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CHAPITRE PREMIEJl. 

Quel est le meilleur gouvemefuent qui cor^ 

^vienne à une nation très^nombreuse , très» 

. riche et disséminée sur un vaste territoire ?> 



\Jii3aL est le meilleur gouvernement qui 
convienne à une nation très-riche , trèff-npm*- 
breuse et disséminée sur im vaste territoire t 
Si on fait cette question ^ nous dit Voltaire^ 
h un ministre ou à un commis^ ils seront sana 
doute pour le pouvoir absolu f si on la fait 
à un baron , il voudra que le baronnage par- 
tage le pouvoir législatÛ'; les évêques en di^ 
Tome II. A 
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" ront autant j le ditàdin voudra , comme dé 
1791. raison , être consulté , et le cultivateur ne vou- 
dra pas être oublié. Le môillettr gouvernement 
est celui où toutes les conditions sont élé- 
ment protégées par les lois. 

. PufFpÂdorf,' après npus avoir promis dea 
détails à ce sujet, nous avertit gravement 
que plusieurs prononcent en faveur de ht 
monarchie , èl d'mttrei , Uu tvnthiire , se 
déchaînent furieusement contre les rois , 
et qû^iî èsï hors dé son sujet d^examiner 

' les raisons rie lees derniers. En effet cette 
question est délicate à résoudre. 

Un Suisse , un Hollandais , mi noble Véni- 
tien j un pair d'Az]^leterre ^ uh cardinal , un 
grand d'Espagne , un comté de Tempire et 
un boyard russe , disputaient un jour eu 
fbyàgte shi^ la préfëklônfcè des instîttrtîiônâ sôu^ 
le6^\iell\ôS ôil viVàît dàdls les direrieà régitms 
de r£ùrope. Personne lïe B^eittezzdity chacun * 
demeura dans son opinion, sans en avoir une 

«bien prononcée 5 chacu n lowftit sa patrie par 
vanité, et s'en plâighait par sentiment. 

Qiiel gouvèfiaèÉàeïrt y nous dit - oh , que 
ceM b% le ju^ Àiiètide était banni , PhocioU' 
3Hiis''à Aôîrt -, Sbé*àtè côndattiné à boîrfe 1* 
oigùë y aj^rêskvoii'^té berûé pkr AHstophàie, 
éù Viih voit les Aïèphictyotai Kvrér imbécîl»- 
leiuéift là' ^ècfe à Philippe , ^pârce que lies 
Phôcéëhs atàiferit Ikbburé un champ du do- 
aniii^ ^'ApôÔott ! Mais les gouTtnnetnent 
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Ses iBOOftrchîes voiaîiaéd^^ étaknt eHOOre plus 
mauTâis. 17^. 

Vb répvkhhcâxn est toujours pk» attaché 
à sa patrie qu'un sujet à la aîemié , par la 
raison qu'on aime mieux son bien que celui 
de son maître f mais cette observation ne re- 
aoud pas cette question politique : la massa 
entière d'une grande nation est - elle plus 
heureuse sous un gouTerx^mexIt républicaia^ 
tpMe^ sous un gouvernement monarchique? 



CHAPITRE IL 

La nature ne fit pas lés hommes égaux 
entr^eux. 
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'ans toutes les sociétés civilisées ^ la 

classe de ceux qui ne ^ossèd^it rien ou pres^ 

^e rien y est in£niment plus nombreuse que 

celle enfare les mains de laquelle se trouvent 

les richesses territoriales et de convention^ 

Cette inégale distribution li'est pas un efiet 

du hasaaxl ou des vices de l'agrégation sbciâie ; 

elle tient invinciblement à la nature des hoiis^ 

mes , les uns laborieux et actifs , les autres 

paresseux et nônchakms \ les uns robustes y 

les antres faibles ^ k(s uns prodigués y les 

autres économes-. Adjoaettez une distribution 

égale des terres d'un vaste empiré entre 

•tous kg habiiaaa saaoa dirtinat^on/ Tégalilé 

A« 
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"""^^ de moyens , réstdtant de cette mesure, sera dé 

*79^« courte durée. 

La terre de Thonime actif et industrieux 
6e couvrira de riches moissons et de fruits 
de toute espèce , tandis que celle du négligent 
ne produira que des ronces. L'homme robuste 
améliorera son héritage , l'entourera de haies 
et de fossés , y conduira des eaux , nivelera 
les terrains , bâtira des granges , élèvera des 
troupeaux ; son voisin laissera la sienne dans 
un dénûment plus ou moins grand , selon le 
degré de faiblesse qu'il tient de la nature. 
J'entre chez l'un et chez l'autre 5 d'un côté , 
je vois l'image de l'abondance et du bonheur ; 
et, de l'autre , celle de l'embarras et de la mi- 
sère. L'homme sobrjg , laborieux et robuste a 
du superflu ; l'homme faible et paresseux 
manque du nécessaire. Le besoin , l'intérêt, 
les rapprochent ; l'uu emprunte de l'autre les 
choses qui lui manquent , et devient son dé- 
biteur : nouvelle relation qui diminue l'éga-^ 
lité primitive. 

Mais c'est bien pis , s^il survient une année 
calamiteuse ou d'autres événemens désas- 
treux et inattendus. Celui qui met , pour le 
• besoin, des denrées en réserves, jouit des 
finiits de sa prudence , tandis que l'impré- 
voyant , pris au dépourvu , se trouve 'sans 
ressources pour entretenir . sa famille déjà 
chargée de dettes. Sa, situation s'empire , le 
malheur engendre le malheur ; ij. est bient&t 
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contraint de vendre son héritage sans en avoir ■ 
connu h valeur , et , désormais sans asyle , ' »79*i 
il se rendra à celui qui voudra Tacheter. 

Si la nature, en formant les hommes, avait 
voulu qu'ils fussent égaux entr'eux , elle leur 
eût donné la même taille ,' la même force , 
la même étendue de génie , la même énergie 
de Tame et les mêmes inclinations.. On nous 
dit que les hommes sont égaux , c'est-à-dire 
que les facultés humaines appartiennent éga- 
lement au sultan des Turcs et aux bostangis 
de son harem , que Tun et l'autre doivent 
disposer arec la même liberté de leurs per- 
sonnes , de leurs familles , de leurs biens ou 
du fruit de leur industrie j cela s' appelé p^l^r 
pour ne rien dire. 

Le chêne , ornement. dçs forêts , qt l'htiimble 
arbuste qu'on distingue à peine au çqIî^^ de» 
plantes parasites qui Pétoufï'çnt , Sfont com- 
posés Tun et l'autre de parties ligneuses j^ 
jouissent l'un et l'autre des avantages de la 
végétation , ont le même, droit aux, suça de 
la terre j cependant ces deux végétaijx, ^ont 
inégaux entr'eux* 
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CHAPITRE III. 

Preuvff que les hommes ne sontpçLS égaux ^ 
tirée de Vétat de naturje. 

ISjLki^ Al moins, nous assure Montes- 
4jTiîeu , les hommes étaient égaux dans l^état 
de nature j c'est ia société qui leur .fit perdre 
ce précieux avantagé. Cest aller chercher 
Pégalîté bien loin , et on ne la trourera 
pas encoi*e. Le sauvage, faible, languissant 
et §aÉns industrie n'est pas l'égal d'un autre 
saivage auquel la nature accorda des nerfs 
plus souples , des jambes pins agiles , dea 
mains phis adroites , une làftte mieux orga- 
nisée* et un corps plus robuste. Le premier 
nieuîrt de faim daAs lô tems que le second , 
se faisant un jeu 4e îa chasse , trottve abon- 
daniment dans le fond des forêts de quoi 
nourrtt" et habilic»^ sa famille ) non-seulement 
le sativfegè fort et IntelJBgent sera mieut nourri, 
mieux vêtu , mieux logé que le sauvage iaiUe 
et paresseux j mais , si quelques raisons dé- 
cident le premier à ne pas s'écarter de sa 
cabane pour faire sa provision accoutumée , 
il enlèvera le dîner du second qui ne sait 
pas le défendre. 

Les hommes lurent de tout tems en état 
de guerre, les xms à l'égard des autres. Le 
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biècle d*or est une fable inventée par les 
poètes , pour louer le passé aux dépens du ^-^^^ 
présent. Il ^st probable que la foule et les 
excès des injustices particulières, qui se com- 
xnettaient par des hommes dans Tétat de na- 
ture , furent des causes qtd déterminèrent 
rétablissement des sociétés politiques. Plur 
çieura f ^ jmil leji se réwnjr/gfiÇ ppi^^ opposer de§ 
effort^ ppqïbinés ^us; .vipleiip^ de? l^-igaîid^ 
Qui, pe ypulant pa$ se.idppner la peine de . 
parcourir les boig à U pour$j;iite du gibier , 
•prouvaient plu§ çommpde ep plus 'çq^t de 
g 'approprier celui qu^ les voisina avaient tué 
pour leur us$i£e. ^ 

De \a r^uoion d'up ^rand npmbr^ 4e forcea 
physiques , . jpsqu'alojrs ijsoléps , ^^aquit ima 
force mopaJe qui priptégpa tous les asisqciés. 
Alors les jtLoo^mes , inégau:?: eutr'eux par la loi 
jde la x^tjRTe ^ devi^i^ent ^aux p^ fiction 
aqjs: yeux 4© la lpi.civ^e. Lj'agrégation so- 
ciale ne donnait pas de la . force ^ de l'adresse^ 
^ rjL^^jjdligepc^ aux i^xdiyidus qui en man- 
qu^ent^ paai? ^^ vertu du contrat spcial^ 
p];>aaui deyanf emplpyef i^ipQ partie de son 
adresse , de. sa forcç , 4^ ^9^ iutelligeuce à 
Tavautage Ci^n^piun, la m^sse entière de 
biens d^Yi^n^t/ ppiu:. ^ôxisi dire, le patri- 
xncinfi^ ^,ii^SLq^e mnjpbf^ dç Ifi cité. 
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CHAPITRE IV. 

Preuves de la même vérité dang Vétat de 
civilisation. 



ef E firoirtirais du plan que j'ai formé en tra- 
çant cet ouvrage , si je suivais la race hu- 
maine à travers la filière des siècles , depuis 
les premiers jours de sa civilisation jusqu'à 
rétablissement des grands empires , et la 
construction de ces superbes ifionumens des 
arts , qui caractérisent les nation^ opulentes. 
Mais je dois observer que Tépoque où les 
hommes abandonnèrent l'état sauvage pour 
vivre sous le régime des lois ,^ fut celle où 
le§ facultés humaines , bonnes ou mauvaises , 
se développant avec' rapidité , annoncèrent 
lès étbnnans progrès dont nous ^ sommés au- 
jourd'hui les témoins. 

Auparavant, l'incertitude et la dîïfeculté de 
pourvoir à sa subsistance, Talterriàtive ^d'uiie 
fatigue extrême et d'un repos àbsolil , iié 
laissaient point à Thomme ce' loisir, où, 
s'abandonnant à ses idées, il pèutf enrichir, 
son intelligence dé combinaisons* rioiivelles: 
S'il faisait fortuitement quelque décfoùvértè* / 
elle périssait avec Tinventeur, parce que les 
moyens de satisfaire à ses ^escrins, trop dé- 
pendans du lézard et des saisons , excluaient 
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Vin III I iiîniï de tout mode artificiel de trans- " 
mettre ^ dans Tamè des autres , les fruits de *i79f • 
sou expérience. 

Mais y dès que les hommes "ftirent rassem- 
Ùés en société ^ qu'un langage commun leur 
permit de se communiquer leurs sentimens y 
ils réunirent un petit nombre d^idées morales , 
dont ils déduisirent des règles communes de 
conduite^ yivant en famille, se conformant 
à des usages qui leur tenaient Ueu de lois ^ 
et ayant Tuie forme quelconque de gouverne- 
ment ; alors la faculté , que l'homme reçoit 
eanQxssdJitj, de distinguer dans les sensations 
qu'il éprouve , les sensations simples et les 
sensations complexes ; de les retenir dans sâi 
mémoire } de les combiner ensemble j de saisir 
ce qu'elles ont de commun , et ce qui les 
distmgue j d'attacher des signes ' à tous ce» 
objets , pour les reconnaître plus aisément et 
pour faciliter de nouvelles combinaisons , Tous" 
Ces inestimables avantages perfectionnèrent 
avec rapidité Tentendement humain-, en pro- 
curant aux hommes 4es jouissances qui chan- 
gèrent leur sort. * * 

Dans le premier état de civilisation, là 
propriété de -chaque citoyen se bornait U 
celle des animaux tués par lui , de ses'armesy 
de ses filets , de' sa cabane et des ustensiles 
de son ménage. Elle s'étendit bientôt à son 
troupeau et à h. terre qu'il avait défrichée , 
et qu'il cultivait, A la mort du père de fa- 
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"* mille > ' cette propriété $Q ^iwanettftit »Mê£ 
• relle^lezIt ^u?l . eiiiaB3. 

Jusqu'alors les hommes avaient acquis par 
artifice cette égalité qu'une nature marâtre 
leur avait refusée. Mais bientôt ce tableau 
«'évanouit comme une vaine fumée , et ses 
couleurs , effacées pour jamais , ne sauraient 
être ravivées par aucun moyen possible. 

Quelquç^ individps , plus économes qua 
leurs voisins , se procurent un superflu sus- 
ceptible, d'être conservé. Si ce superflu aug^* 
men^e ^ ij leur donne le moyiejqL d'en donner 
une partie en échange d'un travail qui le& 
dispeme de travailler eux-même^f U existe 
alc^s une clp.s^e d'honûnes dont Je tems n'esç 
-pas absorbé p^r ^n Ubeur cprporel , et dpn^ 
les désirs s'étendent ap-4^1à 4e Içurs besoina 
phy^ues. L'industrie s'éveiljej jle^^rts s'éten-^ 
dent et se perfectionnent ; les faits , que 1q 
hazard pu l'expérience offrent aux observa-^ 
tion^ des esprits les plu3 attçç^fs et le$ plua 
exercés , font éclore des connaissants xxou- 
velles ; la population s'accroît ^ ipesure que 
les moyens dç vivre deyieiwient moins pré- 
caires ; l'agriculture , jqdi npiqrrit un plus 
grand nombre d'individus sur J^ même ter- 
rein p f^vprise cetfe multiplication , qui réci-. 
proquement accélère les progrès de l'agri- 
culture. Les idées acquises se, communiquant; 
plus prq^pteiuçnt et se perpétuent plus sur^ 
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mèûtil: 4ans une «ociiété y dave&ue plu$ séden^ - ■ ■ ■■ 
taire , plus TBipfroché^ , plus io^e. 1790. 

D'im côté, .le aort de l'espèce humaîne 
s'omëliore ; mais d^ l'autre , Togalitë entra 
les iadividws diroinue toujours plus rapide- 
ment* La différence ,4es fortunes , das con-> 
ditiojDbs , s'accélère à mesure que les richesses 
nationales , augmentées par le ccwmerce et ^ 
par toutes les voifis industrieuses que les 
hommes peuyent s*ou¥rir , orient un n<MiTel 
aliment à toutes les passions exaltées par la 
âesir de jouir et d'être préééré aux autres. 
Eb£b. y les gracdeis naiions présentent toutes 
unassembiage aussi constant que bisarre des 
termes les plus extrêmes. Par- tout on voit 
des maisons superbes à côté des ebaumières } 
quelques riches , et un grand nombre da 
pauvres ; peu de gens instruits , et beaucoup 
* d'ignorans. C'est dans cet état de choses 
qu'on demande quel est le gouyernement 
qui convient le mieux à une nation tréfrr 
riche , trèsHoiombreuse , et disséminée sur un 
raste térritmre. 



CHAPITRE V. 
Définition du mot répubUque^ 



.VAWT d'^œamiuer cette question, il faut 
<f aboxd os^aminôr c^ qu'an eni^od ptar c^ppipf 
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république y employé tous les jours potir dé- 
1791. signer des gouvernemens qui n'ont entr'euia 
aucune ressemblance. On donnait à Venise 
le nom de république j cependant le peuple 
n'y prenait aucune part active à la confeo 
tion des lois. Il était aussi sujet j aussi dé-* 
pendant que dans les ét^^rts^^egardés comme 
les plus despotiques. Toute la différence entre 
l'état vénitien et celui de Madrid ^ de Berlin 
ou de Vienne^ c'est que dans les uns la 
puissance souveraine était exercée par le 
chei* de la famille royale , et dans l'autre 
par tous ^es nobles ayant atteint l'âge de 
vingt-cinq ans, et pris la robe sénatoriale* 
Ici, c'est la i^onarchie d'un homme j là, 
c'est la monarcbie d'un corps. Ces deux 
genres de monarchie difFèrent beaucoup quant 
au mode de leur exercice , mais leur effet est 
le même sur la masse du peuple . gouverné*. 
C'était pis encore en Pologiie , qu'on appe- 
lait aussi une république / et où l'autorité se 
partageait entre un roi électif et une diète 
divisée en deux chambres. Non-seulement la 
peuple entier n'avait aucun droit politique , 
^ il ne jouissait pas même de la liberté civile j il 
était serf des familles nobles , comme on l'était 
en France sous le régime de la féodalité. 

Cependant le mot de république,r-^J?/?z/3//c^z, 
signifie la chose de tous. Le gouvernement n*a 
jamais été la chose de tous en Pologne et à 
Venise , non plus qu'à Vienne et à Madrid. 
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D'un càté, c'était la chose des nobles; de- 
Tautre , celle du chef de la dynastie royale , 
çt nulle part celle du peuple ^ aussi asservi et 
plus asservi sous le gouvernement nobiliaire 
que sous le gouvernement royal. Une répu- 
blique est im état où la masse entière du 
peuple 9 par elle-même ou par ses représen- 
tans amovibles et comptables^ détermine les 
lois auxquelles chacun doit obéir ^ ez^ con« 
servant le droit de les modifier et de les 
changer au gré de ses intérêts ou des circons- 
tances. Quelle que soit alors la forme de son 
gouvernement^ il est en effet la chose publique^^ 
la chose de tous ^ respublica. Donner le nom 
de république à une aristocratie , c'est impli- 
quer dan^ les termes. 

Dans ce mode d'association politique , la 
souveraineté est la chose des gouvernluis ^ et 
non celle des gouvernés. Ce n'est donc pas la 
chose de tous^ ce i^'estdonc pas une république. 



CHAPITRE VL 

Quels sont ceux qui composent le peuple 
dans une république. 



Jl AH le mot peuple entend-on la masse en- 
tière dès habitans d'un empire sans distinction^ 
ou faut-il distinguer deux classes d'hommes 
dans l'état; celle des citoyeos^ c'est-à-dire^ 
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de ôenx qui , ayant des propriétés à ccmser^ 

1791. ver , sont intéressés à la prospérité de 1a 
chose publique; et celle de ceux qui, n'ayant 
rien , n\5 désirent dans l'état que des variations 
qui péurent leur procurer quelque chose ? 

En d*autrfes termes, quels sont ceux quî 
composent le peuple souverain dans une réi* 
pubHque bien organisée ? On nous parle 
d'Athènes et de Sparte j ces deux cités ren- 
fermaient un peuple nombreux , qui ne jouis- 
sait pas des droits poKtiqites. teur gouver- 
nement avait quelque ressemblance avec ^ celui 
de Genève ; on y comptait des citoyens et des 
simples habitans qui ne prenaient aucune paît 
aux adaires publiques. On cite encore la réptf- 
blique romaine : qui ne sait que ce gouverne* 
ment , à jamais célèbre , était ime combinaiisou 
extrêmement subtile de monarchie , d'aristo- 
cratie et de démocratie ? Il se soutint avec splen- 
deur , aussi long-tems que cette combinaison 
subsista. Mais , dès le tems où les Gracquea 
y voulurent donner atteinte , la constitution 
romaine déclina, et les bases'qui la soutenaient, 
étant minées par une succession d'ambitieux , 
il ne fut plus possible de la rétablir. 
/ Les tyrafïs qui opprimèrent Rome pendant 
plus d'un siècle ^ ne manquèrent pas d^ sô 
0ion«rer poplî^laire^, pour parvenir à leurs 
ft»s. Ainsi Cinna , Mariué et Sylla furent suo- 
ce&sivemeiit les maSaste&d» h. république. Cé&ar 
remportârstis CpasdU^el sur Pompée. Auguste 
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triomphadeLéf>îd€etd^Aiitaîiiëjm:Iésitiâlh€iurs ' 
des guerres cîyiles ayant af&iâsé toui les cou- ' *79^^, 
rages, ce dernier usurpa la domination^ en ac^ 
xnulant sur sa têleles principales magistratures. 

J'ai observé ^ plus haut , que , chez touteH 

les nations civilisées , les habitans d'un pays 

sont partagés en deux classes, les propriétaires 

et les non propriétaires y et que par-tout Im 

seconde classe est plus nombreuse que la pre*^ 

Biière. J'ai encore observé que cette inégald 

distribution est tellement liée à la nature des 

hommes , les uns laborieux et acti& , les autrea 

paresseux et Êiiblés j les uns robustes , les 

autres lâches; les uns prodigues , les autrea 

avares ; les uns attentifs , les autres sans pré^ 

voyance; les uns habiles, les autres sans ta^ 

^ kns, qu'il n'est pas au pouvoir âa législateur 

d'en substituer une autre. 

£n vain on partagerait les terres en portions 
égales i la métSÊe disproportion reparaStrâit 
bientôt. Il faudrait , pont* en arrêter les. suites f 
Bon - seulement niveler les iortunes , mais 
éteindre cheiz les hommes toutes les connais-^' 
saraces acquises , et ce. goût des jouissances 
dont l'habitude kur a faitunbesoin. U faudrait 
Jes ramener à cette ignorance , à cette simpli-* 
cité qu'on suppose avoir été l'apanage des 
hoBunes errans dans les forêts avant Tinvl^n-^ 
tson dés arts. 

Cette marche rétrograde est impossible^ 
tant que la terre occupera là m^e piaos danv 
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■ Puni vers, et que les lois géilérâles de ce sys- 

*79*- têmene produiront pas sur le globe terrestre 
un bouleversement universel ,^ qui ne permet- 
trait plus à l'espèce humainei d'y conserver ,: 
d'y employer. les mêmes facultés, et d'y trou- 
ver les mêmes ressources. 

Il faut donc prendre les hommes tels qu'ils 
sont. Un système de constitution doit se conci- 
lier avec l'industrie, la population et le carao-^ 
tère moral du peuple qui » veut avoir des lois 
nouvelles. Il ne s'agit pas d^tablir un ordre 
de choses pôtir des êtres imaginaires, pour 
des hommes simples, amis les upis des autres , 
et qui ne demandent que d'être dirigés vers le 
bi^ique tous veulent faire à l'envi } mais il 
est question de forcer de vivre en paix des 
hommes dont les intérêts se choquent perpé- 
tuellement, etdontim égoïsme cruel et destruc- 
teur conduit presque toutes les actions. 

On lit, dans les lettres de Cicéron à Atticus , 
les ré^exions suivantes sur les sans^culottes 
de son tems : ce Groit-on que le peuple ro- 
main soit cette populace qui se loue à prix 
d'argent pour violenter ses magistrats , pour 
assiéger le sénat , et pour se livrer sans re-* 
mords aux rapines et aux incendies ? Croit- 
on que le peuple romain soit une troupe de 
factieux sans mœurs comme sans asyle , con- 
duite par des Lentulus , des Locliûs, des Ser- 
yius ? Certes , de tels gens se flatteraient en 
3rain de représenter la majesté de l'empire, n 

C'ét^t 
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^ Céta^t cHez les Bomains comme chez notfd : ' 
les hommes spnt les mêmes par- tout ^ natura 179M 
semper sibi çonsona. Far-toiit les non-pro- '"^ 
prîëtaîres furent et seront .les eunemis des 
jiropriétaïres. Les uns regardent la plrôspë- 
rité publique comme le germe de leur pros- 
périté particulière ^^ ils,* sont amis de Pordre 
et de la paîx^ les autres, n'ayant rien à perdre 
ne Toyent tout changement ^ue cèinme uii 
mieux être • ils vont au-devant des innoyar 
tions de tout gj^e. Les , propriétaires veu- 
lent conserver ce .qui ejusté y les non-pro- 
priétaireiS aesîrent le désordre qui déplace. ^\ 

Ppxurquoi n'ayez-ypus rien , disent les d^ 
.magogues auy non-propriétaires ? c'est parce 
que les proppétairea ont tout. La nature ne 
l'entend pas! ainsi j les riches ne sont pas 
plus . spn ouvrage que les. npbles , elle n'a fait 
que des ^gàux j de Û, cette étemelle conspi- 
ration des non-possédanç contre les possé- 
dans : rébellion quelquefois sourde et queï- 
quefbis ouverte, qui , se montrant tantôt contre 
les particuliers , tantôt contre Tassociatioii 
générale , tantôt dans l'ombre de la nuit et 
dans les solitudes , tantôt à découvert' et au 
grand jour, a pour objet cette maxime : 
ôte-toi que je prenne ta place. 

Dans le cours ordinaire des choses, et lors- 

. que les non - propriétaires n'exercent aucun 

droit politique, cette rébellion trouble l'ordre 

social sans le renverser. Les non-propriétaire^ 

Tome ÎI. '^ %' ^ 
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obéissent aux lois ^uî sont; en vigueur , saui^ 
1791. ^' ièk violer sécJrétemérit quand ils peuvent , 
et à être péndùfi quand' bn les y pi'eniî, Maà 
que ^ par Teffet d'une f évolution, îlis devien- 
nent lès maîtres, lorsque leô droits des ci- 
toyens sont, envaliîs par les ennemis riatiirels 
3e la cftè,;ilen esj:d*elle* alors comnie d'une 
yiQjé prise d^àssàut , Wvàinqueiii;é , changeant 
àé côhifition avec les taincùs, is^établissent à 
îëur'ptàcèj il se fait une suWérsîon' tqtale. 

Le peuple est là source de tous lés jfOUr- 
yoiisj^poLÛs, Anstoté , ààméttant.cétt^'yérité 
avec xqus les phtilosôpliés apcîpnà feé mb- 
"iàërnès y distiiîguë avec' soin ïé pëiipïé po^ 
vùlits , et là, liiùîtitùâe popuîiiH^^*Jniutîtudo ; 
il dbmpbse la inultitiidç de. èôii ^Sy's- des mer- 
cenaires qui, sans bi^jas et saLué^'àsife V pàs- 
sàîéfii' leur 'vie sîir le'$'*j)lacés piîlilîij^ à 
cHercKer ^xx. travail , des inariniers S'^^th'èned ', 
des '"tafeUers de .Tehe^os , des, br6fcanteui*s 
d'Egiriçs et de tous les sans-culôttèè 'de soii 
tems. 

Âdmëttez-les dans lé dtoît d'élut*ê çt d'être 
àûs , et à voter dans les afïaîrés pub^ques^, 
"ïls "en "seront à Ithstaiit lès màifrés '^^ non- 
*séûîéhièrit par leur nombre , m^i^ pàr/Ia na- 
ture, de leurs dispositions. Le propriétaire 
"cràiril: tbujours dé se compromettre , au moin- 
'^iire bruit il se retire. liiés non -propriétaires 
osent tout, parce qii*îlâ hé risquent' nerij leurs 
Nîtéft' ,pàent encore davantage^ pâirce, qu'île 
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Ifespèrent qne les innovations , £aite^ par Ta-*^ 
meugle multitiidey tonraeront à l^ur avantage 
particulier. 

Pouvant tout y et n^àyam: rieni|aî les td- 
tienne ^ ils diront aux agriculteurs : tu po8-> 
sèdes et je ne possède pas ^ mais je puis tout 
et tu ne peux rien ; tu disposeras de ta pro- 
priété non, à ta manière ^ mais à la mieiihe ; 
et voilà comment s'établissent . /« rdquisU 
tions. Ils diront au inànùlàcturiér : ta.' mki'- 
cliandise t'a coûté uiie jguîhée, je rie té là 
payerai qu'un scheling j si tu veux tendre 
plus cher, je t'ençhaîpeirai'j st tu la cachés , jjb 
te mènerai à l'échafau^ : Voilà le type dè^ loi» 
dii maximujn. Les forfunés seront bîentâfc 
renYersées , ies propriétés chângerpùt 'dib 
mainà, sans que le gouvernement obtîîemîe 
aucune stabilité , parce '^ûé les propriétaires^, 
devenus, sans-culottes à leu;i* tour ^ acquit 
rent ce besoin de remuer , cet esprit" dfe 
conquête et d'audace qi4 avait présidé âîeuV 
spoliation : ainsi Tétkt ne sprtira dt^ùnè côii- 
Vidsion que pour entrer (ïaûs' |i'n autre. » ^ 

Un pareU géuverriémeîit ne gainait sub- 
sister. "' ^ - -■ ' '.-, ; i. 
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CHAPITRE VI I, , 

Caractères essentiels ■ qui constituent les 
membres du souverain dans toute a^/so^ 
• ciaUon politique. 



V^/n a vu précédemment qtie le maintien 
jàe Jà propriété fut le premier principe de la 
^unijQ^ des hommes en société. Des hommes^ 
^jéuzus pour se défendre mutuellement; contre 
fout ravisseur de. ce qui leur appartient, ne 
JToifmept un corps, de nation que par leur 
.|*^îdence sur un territoire qui leur appar- 
^tient. .Les Ilotes habitaient Ifi Laconie , ils 
,y étaient même ,plus nombreux' que les La- 
cédémoniens ; ma;§>. ne possédant aucune 
^propriété , ils ne formaient pas un ço^-ps de 
^don,. \Jn territoire sans propriétaires n*est 
.qn^uB 'désert , et des hommes ^ans territoire 
ijL^^ççnt^q^ue dès hp|;(ïes erl'antes et sauvages. 
Ce que je dis (i^^e nation, je Tapplique à 
l'i^mme qui en fait partie : la résidente et 
la propriété sont les caractères dïsdnctifs du 
citoyen. 

L'habitant non-propriétaire est un étranger^^ 
le propriétaire non-habitant est encore étran- 
ger } celui-là seul est citoyen , membre de la 
cité, qui, remplissant les deux conditions né^ 
cessaires pour constituer la nation elle-même^ 
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4èst IiaBîtânt proprîétÉure. Dans ces cîtoyëi»- 
sertis réside la sonrerameté^ ztationale , et je ^^9*^ 
Aoh ajouter en eux tous^ • 

Le non -propriétaire , loin d*être membre 
du souverain , ne peut être considéré rigôu-* 
reusement (Jue comme un sîinpte locataire. Le 
propriétaire y logeant te non-propriétaire, a te 
droit dte le^ di^ogen Si tous les propriétadrea^ 
mettaient hors de chez emc tes locataires quî 
s*y trouvent , il faudrait bien qu'Us vËda^iit 
le terrîtoîre. Je ne sainrais considérer ^ comme 
membres du souvBraîn j des gens qû*bn peut 
mettre ainsi à la porte»Le locataire n'iad'àutres 
droits , cheîB le propriétaire, ique ceux' qui lut 
sont concédés par les clauses de| son contrat^i 
II doit observer les conditions qu'on lu£ iiîi*^ 
pose, satif à se retirer ^ si eUe$ ne ku convieu» 
nentpas*. 

Non -seulement les^ s^'s propriétaires onÇ 
droitderégir la cité, mais eux seuls ont encox^e^ 
intérêt à la bien régir. Voyez une métairie j 
la main du fermier le dégraxie , ceUé dm pro*^ 
priétaire ^entretient , rembellit. 

Ecoutez ce nouveau Diogène prêcher le mé* 
pris des richesses ,. provoque!',; par ses discdtir& 
chaJbicreux, 4^s sacrifices a)uxqueIS|rnon-èeii5t 
fement U ne prendra aucm^ pàrt^^m^ q^ut 
kd procureront des places lucratives; Que lut 
importe le boixleversement de toutes ïea for- 
tunes , lorsque la sienne , placée dBÈtn^ FisbSile 
Impénétrable du tiéant;, est hors de toUfe at^ 



~TZ^ teiAte F'Qiie cent nçLUe Êunîlles soient rédùitet 
1791- au d^despoir j^ la féroce ineptie d^un G^unbon 
ou d'un Ramel , il applaudira secrètement 1^ 
une subyersiDA qui. réduit les riches à son |ii- 
Teau ^ qui les soumet à une égei^të de misère* 
. Vous l'entendez ^, attisant le iêu de la dis* 
corde y déclarer traître k la- patriç quiconque ^ 
^u milieu <à'nne t^^mimqtion populaire , pro- 
ÇLOncera le doux itiom de paix.Que lui importa 
que le redQ^table fléau de la guerre menace 
de changer l'Europe en un immense désert ^ 
ikl'jKl'aura à garnir ni sur ses champs ravagés ^ 
I ip. sur ses^maisopts incendiées, ï^e dénûmen^ 
ItujDlic né peut rien fijôuter à son dénûment 
particulier; et, dsmSf lès chances innombrables 
d'une réyolutiQH , n'est-il p^s ,à-peu-près sûr 
djen Jypuyer ™ief qui le tîrç de l'état dans 
lequel il se trouvait alors. 
^ .Pes ppëtes , des ^ Oinfinçiers ont chanté l'in- 
^)fd!i3^tibiUté et le désintéressement des villa* 
geç)S f^tdep artisan!? f ils ont banni des cam-^ 
p^gaes et i)e§ atelif^rs tous l^s viçës, ils en ont 
fait î'heureux séjour de toutes les yertils. Ces 
ta\>le^jax , qui brillent dans une églogue, sont 
^pa éloigxiés. de la yérité*, L'ambition 'et la 
jal^usi^déthirent. le co&ur humain sous le 
Cha^x^e^coinme 80US les riches lambris ^ à la 
{^^mpi^.e comme dfms les. cités, dans les aten 
lier^ f cpinme çh^ If^ homjnes . opulend. 
. .'^: Vp^sédçx sans ef fo|*ts et sans partage , est un 
, _ 4!^ij:^fli§ijiypel k rfeonamf . Baor-tQut 16 paresseux 
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fireloii convoite les trésors cueillis laborieuse 

xnent par Fabeille industrieuse et diligente j ' ii79i. 
par-tout les jouissances du riche sojxt enviées' 
par celui qiie sa place dans la société condami^e 
au travail. Quiconque flattera ce penchant na- 
turel^ sera écouté avec . attention. Cest'un 
leurre auquel la mtJtitude ne manquera jàçiaîs 
de se prendre. Plus les homines^ auxquels on 
te présentera , seront dépourvus de lumière^ , 
plus il aura d*attrait pour eux. 

La chimère de l'égalité , ài% Raynal , est la 
plus dangereuse de toutes celles dont opi çèp^t 
les hommes. Prêcher ce système à la muîfi'* 
tude , c'est déchaîner des animaux doniesti- 
ijaes , et les changer en bêtes féroces. 

Oest au nom de cette prétendue égalité, que 
j^ai vu des hordes de brigands , voirais par J'en- 
1er , ayant subjugué , par une inconceval^le 
xnagie , le plus bel empire de l'Europe , le 
couvrir de plus de forfaits ' que jamais eh ait; 
éclairé lé soleil , abattre les monumeifs dé sa 
gloire , reculer. de plusieurs siècles les progrès • 
des sciences et des arts , déclarer à leuf s conci- 
toyens une guei*ré atroce, les déçôler'^.' les 
foudroyer, le$ noyer, Jes déporter par ipil- 
hoiis^ apr^s leur avoir fait endurer des tôr-. 
tures inouïes. 

La violation des droits de propriété produisit. 
les malheurs et les crimes de la réyôlutioii 
française. Quels services n'auraieiit pas été 
rendus à notre.triste patrie ^ si un^ loi ^ëvère j^^ 
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' punissant les premiers brigands dévastateurs 
(1791. qui portèrent dans, les départemeus le ravage^ 
et l'incendie , eût rappelé lés hommes à cette 
T^rité politique ! Il existe y dans toutes les^ 
sociétés humaines^ deux classes d'individus* 
aussi difïërentes par leur nature ^ que par lew!. 
esprit ; ceux qui^ ayant fourni leur mise dans 
l'association légale , sont membres du souve- 
rain y et ceux qui ^ n'étant que simples habi- 
tans et n'ayant rien , . ne peuvent réclamer 
cLautres droits, dans l'état , que d'être protégés 
^uand ils se comportent bien. 

•L'intérêt est le mobile dés actions des hom- 
mes! Le propriétaire , enchaîné à Tétat par les 
liens les plus forts , confond sa prospérité parti- 
culière dans la prospérité générale. La guerre ^ 
qui dévore la fortune de l'état , le ruine lui- 
même par les impôts excessifs qu'il est oblige 
de payer. La paix , qui diminue les dépenses 
du gouvernement ^ et qui favorise tous les 
genres d'industrie , ajoute à son bien-être les 
améliorations de toutes espèces , dont elle 
permet le développement. Il est même d^ 
son intérêt de ménager les non-propriétaires , 
et de contribuer perpétuellement à augmenter 
l'intensité de leur bonheur j puîsî^ûë ce n*est 
que parmi les gens de cette classe qu'il peut 
trouver des fermiers pour faire valoir sea 
domaines , et tous les agens dont il a besoin, 
pour se . procurer les jouissances auxquelles 
sa position lui peiînet d'wpirer»^ 
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D!après ces développemens , la question ""* * 
que f examine , s'éclaircit d'elle-même. Je ne *79*4 
'diraï plus simplement avec Voltaire : Le meil- 
leur gouvernement est celui où toutes les 
conditions sont également protégées par les 
lois } car il resterait à examiner si cette pro- 
tection est plus assurée dans le gouvernement 
républicain que dans le gouvernement mo- 
narchique : mais je dirai que Tétat lé mieux 
gouverné est celui où tous les habitâns pro-' 
priétaires concourent à la formation des lois^ 
qui régissent la cité. 

Qu'on ne m'aecuse pas d'établir dans l'état 
le patridat de Venise : une pareille idée est- 
bien loin de moi. Si le non-propriétaire né 
participe pas d'une manière active au droit' 
de faire des lois y la protection que lui assure 
la société^ lui laisse le noble espoir de par- 
venir à cette prérogative} lorsque, par ses 
travaux et par sa bonne conduite , ayant ac- 
quis des propriétés , l'obstacle qui s'oppose 
à son admission aux rang des souverains ^ 
n'existera plus. 

Je jeté les yeux sur le gouvernement de la 
Grande-Bretagne. Tout anglais, possesseur 
de quarante schelings de revenus , en fonds 
de terre, libre de toute charge, jouit ^ dès 
qu'il a atteint l'âge de vingt-un ans , du droit 
de donner son suflËrage dans les assemblées" 
où Ton élit les membres du parlement. Mais ^* 
j^our êtxe éligibie; iiiaut posséder trois cents - 
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» u m livres atçrliiigs de rente ^ enî^fîron $ept mille 
JL79U &a;DCS argent 4^ France y <}uand il s'agit àh^ 
ia représentatipn d*nne yille ou d'un bourg j 
et celui qi|d o^pirf^ à U représentation d'un 
comté , doit être rich^ de ^ sis; cents livres 
stprlings d,e. rente* En cpnsé^ence , les mem-- 
hres^ de la chambre dç3 qoflfiinunes i^e sont 
p^ salariés par l'état. 

. Cette condltioin d'éligibilité j où les aïeux 
n'entrent paiir rien ^ xC^sfi p^ humiliante^ 
L'Anglais ^m y par so:^ industrie^ s'est pro^ 
curé le revenu territorial prescrit par la loi , 
jouit immédiatement des avantages qu'elle y 
attribue. Personne n'est exclu fbrineUementj 
ce n'est qu'acpîdentelleinent , selon l'exprès-* 
sion d'un autenr moderne^ et par le fait 
d'une sorte de maladie ; on exercera son 
droit , dès qu'on ^ra gjiéri. L'e3pei:ance w- 
sonnableque la loi donne à, tout anglaiisîd^ 
devenir un jour membre de la çiambre de^ 
communes y est un aiguillon q^ le pousse vera 
le commerce, e^ sur7tout vers les opératiop^ 
maritimes y où les fortunes sont plus rapides. 
C'est peut-être le plus ppissant moteur de 
la grande prospérité dont jouit l'Angleterre* 

, Au surplus^ lorsque pqrmi les non-pro- 
priétaîres il se trouve des gjns distingués par 
leur médite pu par leurs talen^ > pourquoi 
le corps législatif ne leur accorderait-il . pafij 
un brevet qpi les i;endraii; éligible^ à toi^te^ 
% .fpnctipn$ f oHtiques S . Cette dist^çti^A» 



DE FRANCE. »7 

gm ix'ëydlleraît nî la vanité iii Tenvîe, se-' 
rait plus ûattGusé pour un individu né dans tj^u 
un pays libre ^ q|ùe ces rubans et ces titres 
frivoles ^ distribues par les rois à ceux qu^ 
leur font assidûment la cour. , 



CHAPITRE VIII. 

Quel est le genre de propriété requise dans 
un individu pout^ le constituer membre dé 
lacitéi 



V^uBL est le genre de propriété requî$Q 
dans un individu pour le constituer membre 
de la cité; c'est une question qui demande 
encore à être éclaircie. 

Tout vient de la terre , nous* disent les éco- 
jiomistes. Les- moissons qui dprent les plaines^ 
fournissent notre principale nourriture^ e| 
la vigne qui verdit les coteaux y produit 1^ 
liqueur qui aaime nos repas ^ et ï*end quelr 
que force à Vhomme épuisé par le travail^ 
Ici , de folâtres troupeaux bondissent au mir 
lieu d'une prairie émaillée ; là^ dans deriand 
vergers des , fruits de toutes espèces et d^ 
toutes couleurs , charment également et \e% 
yeux et Todoi^dt. Plus loin , des forêts ailti- 
ques procurei^t aux hommes les bois néces-* 
saires pour consplider ]eura demeures y pré^ 
Sarer leure oUmeos ^ et garantir leurs jk-^ 
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mîUes âes atteintes d^tui rigoureux Iiyrer. Le 
*79*- propriétaire territorial dispose, seul de ce» 
biens précieux , sans lescjnels les arts et lé 
commerce n^auraient aucun aliment. On en 
conclut que ces seuls propriétaires , ayant 
intérêt à la prospérité générale^ sontmem.r 
bres du souverain. 

Sans entrer dans, les raisfons morales qui 
renversent ce système, ajgraire , sans observe^p 
qu'un grand état est une machine extrême^ 
ment compliquée , dont les ressorts s*engf è* 
nent les uns dans les autres avec beaucoup 
d*art y que la plupart des agriculteurs , occùr 
pés des soins aussi pénibles que sans cesse 
renaissans de labourer les champs , de béchei* 
îa vigne , de tailler les arbres , d'élever les 
troupeaux , ont rarement le tems de se livrer 
aux rechercha préalables , sans lesquelles 
l'expérience démontre qu'il est impossible de 
régir convenablement un- grand état , et que 
niême pour gérer leurs affaires particulières, £ls 
vont à la ville voisine consulter les hommes qui 
ont fait ime étude particulière des lois et des 
usages. Il suffît dé faire attention que dans 
une grande société , tous les biens naissent les 
uns des autres^ et se servent mutuellement 
de gages. 

Tou5 les pays né sont pas enrichis par lesm&* 
mesproductions. Les coteaux de la Bourgogne,' 
de la Champagne et de la Basse -Guienné 
sont renommés par leurs vias supérieu;?s h 



>Ç FRANCE/: «9 

ceux de l'antique Fâlçrne. D'abondantes moîft* '■■ 

sons couvrent les plaines de la Beauce et de ijjy% 
la Picardie. Les prairies de la Basse -Nor- 
piaodie , des rj^ves de la Ivoire et de hk 
Vendée engraissait, de npxnbi^eux troupeaxuc 
jde bœufs. La fertile Touraîne, regardée comms 
le jardin de I4 France , fournît les fruits les 
plus délicieux. La; Flandre produit les lias 
dont on fabrique les plus belles toiles^ Les 
4^Yirons de'Châlons nourrissent une race da 
43aoiitons dont les laines longues et «oyeuse» 
sont xeclierGhées par les manufactoriers. 
JUJleurs 9 on élève l^s fiers courtiers qui doi-. 
^ent s'élancer dans les Champs-de-Mars , ou 
le^ mûriers, seule nourriture du ver pré- 
jcieux qui file* la soie ^ tandis que les borda 
de la Méditerranée produisent exclusivement 
Foliyîer, symbole de la paix* 

Ce n^est que par la voie des, échanges et du 
commerce , que les propriétaires d'xme den»- 
rée^ dont la quantité excède ce que leur 
famille peut consommer , ti'ôiavaut l'emploi 
d'un superflu inutile , se procurent facilement 
les autres objets que ces domaines ne pro^ 
duisent pas- Cette réciprocitté 4*>éèhangea , sol-^ 
Jîcîtée par le besoin.^ donna: natissance aux 
prertiîers bourgs , aux premières, villes , ok 
les colons se rassemblaient: pour . traiter de 
leurs affaires domestiques avec plus de célé- 
rité et d'une manière moins coûteuse , que 
isi chacun d'eux avait été obligé ,.pour charf 
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r. ■ • ' •■ qiîe affiûre pardcnliére y de 6é transporter aà 
• ijÀi^ ioin dans la cÂm^a^e cheis celui dont il avait 
-besoin. 

Dans' ces lieux d'ëtape ^ il fallait des mai-^ 
«ons.pôur àsiettre à l'abri de Tintempérance 
de Tair ceux qui venaient vendre ou ache- 
ter. Ces maisons devinrent une propriété 
«louvelle qui augmenta Iti valeur des pror 
l^riétés rurales. Ces bourgs et ces villes s'a- 
grandirent insensiblement y non - seulement 
«parce qu'elles 4f3vinrent lé ceïitre des afiaires 
jet des assemblées politiques et religieuses ^ 
•mais parce qu*un graiid nombre de colons > 
:dans les intervalles où les champs n'exigeaient 
jpas leur -pté^ence , venaient y. chercher cfe dé- 
.lassement qu^ les honimes trouvent dans là 
société des autres hommes. 

Les propriétaires des maisons urbaines , ti- 
rant de la campagne leé deiirées nécessaires 
-à leur consommation ^ étaient aussi intéressés 
à la prospérité générale que les propriétaires 
.'ruraux. Les viÛès avaient besoin des cam- 
.pagnes pour subsister ; les càmpagnea avaient 
besoin des vlHès hon-seùlemént pour trouver 
4in débouché 4 l'excédent de letirs denrées • 
anais pour Wtit ce qui -conceftiaît l'éducation 
jdes enfans. Lôisl gens établis aux champs oiil 
^ la ville , '^^^Sxi le même caractère d'habir 
i^ws propriétaires , devaient donc être comp- 
tés les uns et les autres au raiig'des mexnbrçâ 
4e la çit^. 
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Chaque coti^ommisltëiït n'âvaLit pas ftmjoià* • 
à sa portée tme dédbcée pour iédhdnger coîitrfe 'ij^u 
celle dont fl. avait besdïii , qlïèlqàéïoîs mÔmè 
les frais de tranSpcirt (i'tme'TiàardKmdîse eà 
'auraient excède là vàletdr. On imagma le 
faumëraîre pouîr èervlî* de fftestitè commune 
^ tous les échanges. Il s'introduisît dans Yétsit 
une troisième sorte de propriété qui deviric 
le germe de plusieurs autres. Des négocians-, 
qui s'étaient procuré de Tor , parcourant 
avec beaucoup de fatigués les pays où chaque 
denrée était plus abondante et d'une meilleure 
qualité , rassemblèrent dans leurs magasixis * 
les productions des climatis diviei^è. Ces ma- 
gasins devinrent uîie propriété 'd^atrtant pl^ 
précieuse, qu'ils* fkvbrisaient, de îk înanièfe n 

la plus active , les échanges" ide toutes lés 
autres , et procuraient des jouilssahces n<Ju- 
Telles. 

Dans les tilles s^étàblîrent ^cdté les ar- 
tisans et les mantdfâicttiriers. Lés mis et lés 
autres , mettant en' œuvre lés matières pre- 
mières achetées dans les çkmpkgneîs , leur 
donnaient une' Yaiëùr souvent incommensu- 
rable. Ainsi une buvrière dërMàlîries athete 
du lîn au poids du cuivre , et le change en 
' dentelles qu'elle vendra au prii dii diamant» 

Non-seulement les propriétés déitout genre 
forment l'ensemble de la propriété ^ffâtiônalé , 
dont ies possesseurs constituent lë'soùverain j 
nais tïam un empitéi^aste etpbpul^tk'comiûd 
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la France y dont les habitons cultivent -tOQS 
,,*79»- les arts, exercent tous les genres d'industrie , 

appèlent toutes les jouissances , les propriétés 
4e diilërente nature sont sujettes à changer 
.si souvent de main y qu'il en résulterait une 
.versatilité fâcheuse pour le gouvernement , 
JBÎ les prérogatives des membres de la cité 
•n'étaient attachées qu'à une propriété par- 
ticulière. 

. . La base territoriale fut adoptée par les An- 
jglais dans un tems où les manufactures brî- 
.tanniques n'oyaient encore aucune réputation. 
• Il est probable que, si ce peuple assemblait une 
^convention nationale pour corriger les vices 

de sa constitution , aujourd'hui où le com- 
^.merce ^j les manufactures et l'éducation des 
. bestiaux sont dans la Grande-Bretagne un ob- 
jet plus^ important que l'agriculture , d'autres 

tems amèneraient d'autres idées. ' 

Pour nou$^ çhe^s qùî eea bases ne sont pas 
.établies^ le pioyen le plus facile existe de 
.pe mécontei^Lter personne ; c'est de calculer 
.le droit d'élire et d'être élu sur l'impôt di- 
. rect que paie chaque partîcuJUler. 
^ D'après ce principe , la constituante avait 
,. décrété que^ pour être électeur, il fallait payer 

une impQ3^tion personnelle, équivalente au sa- 
, laire de qu^sques journées de travail , et nul 

ne pouvait ^tre élu membre du corps légîs- 
. latif, si sa.Gontrlbution directe n'égalait la v^- 
, leur d'ijn miarc d'argent. Ce décret , dont 

l'exécutipiiH 
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t^exécutlon rigoureuse aurait éloigné de la- 
conYentîon nationale presque tous les can- lyjx, 
didats que tous les jacobins voulaient y por- 
ter , fut peut-être ime dés principales Gauses 
de la chute soudaiiie d'une constitution que 
toute la France avait promis solemnellement 
de maintenir à jamais. 

Après avoir établi les vrais principes du 
droit politique , il me resterait à parler de la 
division des pouvoirs , sans laquelle il n*est 
point de liberté , et de leur rénovation fré- 
quente et périodique , sans laquelle la liberté 
ne saurait durer Ibng-tems. Je traiterai de 
ces objets importans dans un autre ouvrage ; 
je n'ai pas prétendu joindre à THistoire de 
la rérolution un traité de législation. Les dé- 
tails dans lesquels je viens d'entrer n'ont d'au- 
tre but que de dévoiler les causes gecrètes 
des événemens que je vais rapporter , et qui 
paraissent souvent se contrarier de la manière 
la plus formelle , depuis le tems où les jaco*^ 
bîns fiirent les maîtres de la France. ^ 

L'assemblée constituante avait décrété qu'au* 
cun de ses membres ne serait éligible à l'assem- 
blée législative j en conséquence , le nouveau 
corps législatif apportait des idées entièrement 
nouvelles ; on devait s'attendre à voir éçlore^ 
de nouveaux systèmes. 
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CHAPITRE IX. 

Réunion de l'assemblée législative ; elle jure 
de maintenir la donstitution. 



O. 



'k comptait f dans ce corps y trois centd 
hommes de loi , quatre-vingts prêtres cons- 
titutionnels ^ dix-neuf médecins % un petit 
nombre de nobles et de ministres protestons; 
le reste était composé presque entièrement 
de fonctionns^ires publics y administrateur^ 
ou juges. 

La division de l'assemblée constituante en 
deux partis, diamétralement opposés par leurs 
principes et leurs vues, était une suite du 
yfDfiàe Ji^mployé dans sa composition. On fut 
surpris de voir la mên^e rivalité s'établir 
dans l'assemblée législative, composée d'éié^^ 
mens plus homogènes : c'était le résultat 
de l'ascendant que les cordeliers et les jaco»- 
Jbins avaient pris dans les élections. La diâé- 
r^nce principale entre les individus qui comr- 
posèrent le côté droit et le côté gauche de la 
constituaïite et d^ la législative , consistait eo, 
^e que les m^nbres de la droite , qui y sous 
iaconstituante, militaient en faveur delà form^ 
du gouvernement établi en France avant la 
convocation des états-géiiéraux, défendaient^ 
nous Ijx ^coftde ^ Ift constitution acceptée pac 



4b roi 9 tandis qîtie les xaejp)^teû de 1$ gauche > ' 
févolutionnaîres sous la première législature^ 1791 
l'étaient encore sous la second^ t ici, ils [avaient 
détruit Tancien gou^ernenient j là i ik voMr 
iaient détruire le nouveau* 

Parmi les constitutionnels > siégeant au côté 
droit de la législative j se trouvaient quielques 
fauteurs de Tancien régime j leUi* influence ^ 
inutile aux institutions qu*ils voulaient re* 
lever, fortifiait les anTd-constitutionUelsj.la 
constitution leur était odieuse ^ en ce qu'ell^ 
bornait Tautorité du monarque j ils favori- 
sent en secret tout ce qui pouvait préci- 
piter sa chute. Les anti^constitutionnels pro* 
iitèrent de cette disposition pour parvenir à 
leur but. 

Les ennemis de la constitution étaient en 
minorité dans l'assemblée législative } ils dû* 
rent leur succès aux circonstances qui poUs^ 
aaient les Fraçais vers un gouvernement ré-, 
publicaini et à leurs liaisons^ avec les deux 
sections jacobines qui leur procurèrent > danâ 
Paris I une multitude d^intrigaus et de gend 
désœuvrés ^ prêts à se déclarer en faveur db^ 
ceux qui les paieraient. 

Cependant la premièire sésoicê de Tassem» 
blée législative oembiait annoncer que la cons** 
titution serait la boussole qui allait conduira; 
le vaisseau de ,l*état. Jamais recueil de loi^ 
ne fut reçu arec plus de pomp^> jamais înau^ 
gurationii^ fut pbia sol#£(meU« î on eût àilk 

C a 
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" " ■ " qu'auctui iiaimeur asse2 éclatant ne pouvait! 

1791 • être rendu au code Constitutionnel et à ses 
auteurs. Soixante vieillards accompagnaient 
Tarchiviste qui portait le livre dans rassem- 
blée avec une 6orte de culte religieux j ils 
s'avancent à pas lents au milieu de Tenceinte 
où siègent les législateurs." Je crois devoir 
copier le procès-verbal tel qu'il se trouve dans 
le journal des Débats et des Décrets. 

ce Un huissiet a crié : j'annonce à l'assem- 
blée nationale l'acte constitutionnel : tous 
les membres se sont levés , et un profond 
silence a régné dans la sallej. Les commis- 
saires sont entrés , précédés'des huissiers , et 
accompagnés d'un détachement de gendarmes 
nationaux , portant les armes hautes ; ils se 
sont avancés vers le bureau, et l'archiviste^ 
portant respectueusement l'acte constitution^^ 
iiel , est allé vers la tribune. La salle a retenti 
d'applaudissemens partis des deux côtés , et des 
tribunes. Alors un vieillard , s'adressant àr 
rassemblée et à tous les citoyens , a dit ; 

€c Peuple français , habitans de Paris , et 
voua tous qui avez tant fait pour la révolu- 
tion : voilà le dépôt sacré de notre consti- 
tution , le gage de la paix qui va réunir tous 
les Français. Le président, monté à la tri- 
bune , a prêté le serment de maintenir de 
tout son pouvoir la constitution décrétée pen- 
dant les années 1789 , 1790 et 1791. On 4 
jprocéd^ à l'appel nominal, tous lesmemhreg 
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90 sont présentés , et chacun , tenant la main ' 
droite sur Pacte constitutionnel, a prononce *79** 
îndiyidueliement le même serment* » 

yy Après que cette cérémonie a été faîte ,^ 
le président a demandé que les commissaires 
reconduisissent l'acte constitutionnel. L'assem- 
blée s'est levée aussitôt. L'archiviste est des-^ 
cendu de la tribune > il s'est placé au milieu 
des commissaires qui l'ont reconduit; leur 
marche a été accompagaée pw des applau^ 
dissemens généraux. 

Il restait à décerner un tribut de recon- 
naissance et d'adiniration aux compositeurs 
de cet ouvrage qui ne. devait pas vivre long- 
tems î ce tribut , changé si promptement eu, 
sarcasmes et en railleries , renferma , sous ce 
rapport ,. des particularités curieuses , con* 
«ignées dans le mêmç . procès-verbal : 

<c Ceruttî^ obtenant la parole , a dît : Quatre 
cent qu^-trervingt-douze députés ont appuyer 
leurs m,ains«$n(ir révaneile de la constitution , 
et ont juré. 4® ^^ maintenir jusqu^à leur der- 
nier soupir.. Après lui avoir rendu cet hom- 
mage ^ il serait sans doute convenable d'olïrir 
nn sentiment bien juste an corps constituant 
dont nous tenons cet immortel ouvrage. Eietii 
n*est plus commun que de jouir avea une 
ingratitude superbe des travaux publics. Ott 
craint de paraître idolâtre ou esclave ea: adres^ 
sant des hommages à leurs auteurs ; mais ^ 
^uand ils ne sont plus en place ^ il est beau^ 
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de iéur témoîgrrar la reconnaissance qu^înfl^ 
»79^' pîreiit leuris travaux passés. » 

?:> .Le prfemîer jour où cette assemblée a 
j5rîs séahce , j*aî vu que le peuple portait des 
regards , remplis de vénération, sur les légis- 
lateurs nouveaux. Ce partage de sentimens est 
Je mouvement général de la nation française j 
3I0US devons donc cédjer au penchant natio- 
nal , et voter dés remercîraens à rassemblée 
constituante qui a isauvé et régénéré Tempire 
français. » ^ 

» Ti'ois années dé travaux ont détruit qua- 
torze siècles d'abus , et préparé des siècles 
de bonheur î à mesuré que ces siècles vont 
Se projeter sur la constitution française , 
combien les noms dé Ses auteurs vont s'agran- 
dir \ Précédons la justice des tçms : je vous 
propose de voter dés Tèmercîmèns à ràssem-' 
Çlée constituaxite qui nous â précédés. 
^ » Je prc^pose Un . amendement , a repris 
Chabot; nous dèvpns sans douté * exprîiheï' 
notre reconnaissance aux législa^teuf s français, 
â qui nous devons la constitution 5 mai^ il n^est 
]peut-être pas sage à cette assemblée de dire 
^ue la constitution ésT.la plus parfaite posr 
Sîbtè;.'.. yy De très-grands murmures ojsX em*- 
pêfché Chabot de continuer ;, la proposition d^ 
éeruttî a été décrétée , à Timanimité et aux 
àppîaudissemens de tous , en ces termes : 
' ce Jj^assemblée . nationale législative , succé-^ 
isjM à rassemblée nâtlonaUê constituante , ei 
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feonsldéraBt que le plud grand bien&it possible 
était xme constitution telle que la nôtre ^ a 17911 
décrëtë des remercîmens à tous les bons ci- 
toyens qui ont concouru à la confection et à 
l'achèvement de la constitution française. >> 

yy L'assemblée nationale législative s'em- 
presse^ dans le même tems^ de rendits uû^ 
solemnel hommage aux grands exemples de 
magnanimité qui ont éclaté dans le cours de 
l'assemblée constituante , et qui resteront îm- . 
primés éternellement dans la mémoire du 
peuple français. 3> 

» Un député a rendu compte de list reâddô 
qui a été faite , aux archives , du dépôt saerë 
de la constitution. Ce dépôt , a-t-il ajouté^ est 
en sûreté ; d'ailleurs > quand il se perdrait ^ iî 
se retrouverait dans le cœur de tous les Praii*- 
çais. Il est dans vos cœurs j et le serment una* 
3mne que vous venez de prêter, est une preuve 
de votre fidélité à lé gardél*. ^ 



C H A P I T R E X. 

La législative veut changer le cérémonial 
observé fusqiC alors dans la réception dii 
roi au sein du corps législatif. Composition 
du n^nistère. , 
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KJ N orage imprévu, qui s'éleva totit-à-côup, 
imnonça que rharmoïiie eiitre les deux prîn- 
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* " cipaux pouvoirs constitutîoimels ne serait pa* 

îif9i» de longue durée. Louis XVI venait d'écrire à 
l'assemblée , pour lui faire connaître que son 
intention était , dès qu'elle serait constituée , 
de se réunir aux nouveaux représentans du 
peuple. Le corps législatif était seul arbitre 
de sa police intérieure j il institua un cérémo* 
niai nouveau , et , refusant au monarque le 
titre de sire et de votre majesté y il voulut 
retrancher toutes ces démonstrations exté- 
rieures de respect dont la politique anglaise 
eii-vironne le trône , et qui , dans la ferveur 
des* premiers jours de la liberté , paraissaient 
aipc membres du corps législatif des restes 
d'idolâtrie et des vestiges de l'ancienne ser- 
vitude. Cette démarche, envers le chef suprême 
dsi pouvoir législatif, indisposa les esprits ; 
l'jassemblée elle-même , effrayée des suites de , 
son décret, le rapporta le lendemain ; mais il 
avait fait^ur le gouvernement l'impression la 
plus profonde. 

L'assemblée constituante avait décrété que 
la révolution était finie, inais elle n'avait pas 
étouffé les haines , les jalousies , l'esprit de 
faction. Le mouvement d'innovation qu'elle 
avait donné , circulait dans toutes les têtes j 
personne n'était content de la constitution , 
dont chacun jurait le maintien j et la cour 
n'avait ni le désir, ni la volonté, ni les moyens, 
de garder la ligne constitutionnelle. 

Aucun des ministres qid avaient vu naître 
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larévoltitîon, n*<était en place, lorsque la légis- 
lative commença sa cession . Champion de Cicé, 
garde des sceaux j de la Luzerne , ministre de 
la marine; Guignant de Saint-Priest , ministre 
de la maison du roi , et Latotir-Dupin-Gon- 
vemet, ministre de la guerre, avaient donné 
leur démission en 1790. Montmorin quitta le 
ministère en 1791. Le garde des sceaux eut 
pour successeur Marguerite - Louis - François 
Duport du Tertre; la marine fut confiée suc- 
cessivement à Fleurieu , à Thévenard et à 
Bertrand de MôUeville. Duportail fut fait mi- 
nistre de la guerre , et, s'étant retiré en 1791, 
ce départementiiit confié àLouis de Narbonne^i 
Claude Valdée del-Essart eut le porte-feuille» 
de rintérîeur jusqu'en 1791 , qu'il fut fait 
ministre des afiaires étrangères. Alors le mi- 
nistère de l'intérieur fiit confié à Cayer de Ger^ 
ville. Tarbé était ministre des contributions.' 
Aucun de ces ministres ne possédait les ta- 
lens nécessaires pour la place qu'ils occupaient 
dans les circonjstances les plus .difficiles ; leur 
anxiété jetait le roi dans les mesures les plus 
&u8ses. Au milieu d'une fluctuation qui fai- 
sait naître tous les genres de soupçons , Louis 
Seize paraisait dévoré de regrets, et cherchait 
de jour en jour à regagner son ancien pouvoir. 
Ceux qui pensaient que Facceptation de 
Tacte constitutionnel par ce prince terminait 
le mouvement révolutionnaire , s'attendaient 
que les émigrés , profitant de l'amnistie publiée 
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— — î— par la eônstituante^ allaient rentrer en France, 
$791. et 66 soumettre ara lois, nouvelles f que dn 
moins les prinoes de la maison royale s'em- 
presseraient de È€f rétttûr an chef de Tétat. Ils 
pensaient que le clergé ferait an bonheur pu- 
Idic le sacrifice de ^es richesses et de son pou- 
'iroir 9 tandis qiae les nobles ^ devenus citoyena 
^un pays libre , oublieraient^ de^ prérogatives 
dont la seule opinion publique pouvait être 
la mesure. On fut bientôt détrompé de ces. 
dbuces illusions. 

Les émigrations redoublaient j presque tous 
les officiers avaient quitté leurs drapeaux, pour 
se rassembler sur les bords du Rlun. L'argent 
disparaissait, emporté ou enfotd ; un foyer 
de guerre civile s'aJlnmaît dans la Vendée j 
les nobles abandonnaient leurs possessions^ 
conduisant aVec eux leur^ éemmes et leurs en-^ 
i^ns ; les prêtres divisaient les familles. Un roi 
Ixabiie aurait pu jn^ofiter de la circonstance 
0xtrao^^dinair)s où l'on se trouvait , pour ac* 
qnéi'ir une popularité capable de lui rendre , 
par la confiance , ee qu'il avait perdu par la 
xévoluiionjmais ee râle n^'était pas prppre à 
Louis £VI et aai&ore moins à la reiqe* 
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CHAPITRE XI. ^ . *^*^* 

Coalition des puissances de V Europe contré, 
la France. 
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OK-SBcri.£M£îf T leâ frères du roi 6o<il6ii^ttlteâl':;j^4l^.^^^.^>., 
tontes les puîssaiicôs r européennes conirè ç» 
qu'ils appelaient la peste irânçaisé^ mais ceux, 
de ces souverains que des traités attachaient 
à Jà France, le=s regardaient comme rompus,' 
par le défaut de fifeérté qulls supposaient àsiMf 
le prince avec lequel ils avaient négçwië j tâAt*: 
était enraciné^dans teutèa le$ cours le principe^ 
itatî-socîal que le monai-que était tout et W 
peuple rien. » 

Une coalition générale se formait contre la* 
France. Au mépris de cette célèbre balancé de 
rjEurope qui , depuis trois siècles , réunÈssaîtT 
toutes les puissances contre Pétat qui vottlaiif 
dominer , on s'armait aujourd'hui contre ûnr 
empire regardé coitime étaîit sur le petichanif 
de sa ruine j et ces agresseurs , en feignahi?^ 
d'agir pour i:établir Louis XVI sur son trÔitè- 
despotique, sfe croyaient surs , quels que ftts- 
sentleurs succès hostiles , de mettre pour long-»- 
tems la France hors, d'état de jouir d'aucun^ 
prépondérance en Europe. ' . ^ 

. Cej^endant., les publicistes. accoutumés à. 
combiner les intérêts dès pidèsàhces euro- 
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péennes ^ et à calculer^ d'après ces données y, 
Mjgt. la solidité ou l'illusion de leurs alliances mo* 
mentanées y ne croyaient pas à' la sincérité 
de cette association dans la circonstance où 
I on se trouvait. Sans entrer dans des dé- 
tails ) qui auront leur place ailleurs , on ob- 
.seryait que la France était Une pièce si im- 
à réquilibre de l'Europe^ que sa 
destruction aurait changé tous les rapporS; 
politiques et commerciaux. 

Lors même que T Autriche , la Prusse , l'Es-, 
pagne I la Hollande et Tltalie seraient par- 
venues à morceller cet empire au gré deà mo- 
txarques qui régissaient ces états , le partage 
de cette riche proie ^ et les déchiremens dont 
il aurait été suivi, devaient occasionner né- 
iÈcssaîrement une nouvelle guerre générale , 
dans qu*il fiit possible d'en calculer l'issue. 

Les routes étaient couvertes de couriers, de- 
puis Pétersbourg jusqu'à Rome , depuis Stock- 
holm jusqu'à Madrid ^ depuis Berlin jusqu'à 
Kaples ; partout on annonçait la ligue gé- 
nérale f à laquelle > disait-on ^ les révolution- 
naires de France ne devaient pas résister un 
mois. 

L^Espagne se préparait à s'emparer du 
RoussiUon , de la Navare-îVançaise , du Lan- 
guedoc et de la Guienne. Le roi , de Sar- 
aaîgne , changeant son titre contre celui de * 
roi de Bourgogne, devait ajouter à ses états,' 
le Dauphine , la Provence, le Lyonnais , la 



Bresse , le Bugey et le duché de Botirg6gne> ■■ 

IjCS Anglais revendiquaient la Normandie 5 ^TÈH 
ils voulaient encore s'emparer de toutes les 
colonies fraïiçaîses des deux Indes. Le stad* 
houder de Hollande demandait la Picardie et 
ja Flandre maritime y à laquelle 01^ aurait joint 
la partie de la Flandre autrichienne, voi- 
sine delà mer, pour arrondir les possession» 
bataves. La maison d'Autriche, qui faisait 
ce mince sacrifice en faveur du stadhoudef^ 
s'en dédommageait amplement par l'acquisi- 
tion qu'elle comptait faire du reste |des Pays* 
Sas français, de la Lorraine, deda Cham«> 
pagne , de T Alsace et des trois E^échés. On 
ofirait aux Suisses la Franche-Ci>mté , s'ilA 
voulaient entrer dans la coalition. 

C'était bien le partage de la peau de l'ours. 
Il ne restait de la France qu'un noyau , dont: 
on n'eût pas disposé , et on ne savait trop 
^uel en serait le possesseur. 

Un vertige féodal attaquait toutes les têtes 
nobles de l'Europe. Les journaux des deux 
partis , patriote et aristocrate , volaient d^ms 
tous les pays , avec cette différence que les 
gouvememens ne donnaient un libre accès 
qu'à ceux qui favorisaient lexirs idées; les 
autres ne pénétraient que par cpntre-bande, 
et n'étaient lus que par un petit nombre de ^ 
personnes. 

• Les émigrés français ne cessaient de répéter 
çpe U révolution était l'ouvrage d'un petit 
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~ jEiombre de iàcûmxx j qu^il ne £dlak qu*atta- 

lygf. quer. pour être sûr de les abattre prompte* 
ment^ et d'éteindre pour jamais un incendie 
qui menaçait TEurope d'un embrasement 
général* , 

Le signal de la guerre est donné à Co- 
blentz. Tous les mécontens y répondent dans 
Tintérieur de la France* Les prêtres fana- 
tisent les têtes ; les nobles arment Içs bras > 
la Vendée se fortdiie ; d'innombrables pam- 
phlets inondent la France ; le mercure dç 
JAallet-du-Pan , les trois amis du roi , la ga- 
lette de Paris > appèlent le peuple au pied 
du trône , et les chevaliers fiwiçaîs aux bords 
du Rkin; quelques députés secondent dans 
la législative ce mouvement rupide* 



C H A P I T R E X II. ^ 

f 
Entrevue de T empereur et du roi de Prusse* 

Traités de Mantoue et de Filnitz* 



V. 



SAS le tsmiisoù Louis XVI faisait les apprêts 
ibè sa iuite de Varenne , il s'était formé contrcf 
ia France une première coalition^ dans laquelle 
|1 parait que ni l'empereur ^ ni le roi de Prusse 
et d'Angleterre ^ ni même les Hollandais f 
n'avaient pris aucune part directe* Cette expé-* 
éition ressemblait ^ par ses oûrconstances ro- 
manesques ^ à ceUe qut^vait xêrée ^ au çom^ 
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taiencement de ce siècle^ le cardinal Albe-^' 
roni , lorsque le roi de Suède , Charles XII, «791^ 
à peine sorti de sa prison de Bender , pr^ 
tendait 9 ayec douze mille suédois et quel- 
ques russes , rétablir la maison de Stuart sur, 
Je trône d'Angleterre , changer le gouyerneK 
ment de France et le système de l'Europe. 

On serait tenté de ranger cette entreprise! 
ridicule au rang des fables , si tous les Fran^ 
çais , réfugiés en Allemagne , qui nous ont 
donné des mémoires sur la révolution , n'en 
avaient attesté l'existence. Il s'agissait de l'in- 
vasion de la France par trente-six mille hom- 
mes de troupes suédoises et russes , qtii d^ 
valent être débarquées le plus près possible 
de Paris , Boit pom* marcher droit à cette» 
capitale^ et iaire ime diversion ^ tandis qu^ 
les émigrés , rassemblés sur le Rhin ^ pénér 
treraient en Lorraine , et que les rois d'£s^ 
pagne et de Sardiaigne enverraientleurs troupi^ 
sur les frontières des Pyrénées et des Alpes ^ 
soit pour s'assurer une position respectable ^ 
en s'emparant d'un port de mer , où I'cjok 
aurait attendu l'issue d'une - négociation avec 
le nouveau gouvernement ^ qui devait être 
entamée au nom de l'impératrice de Russie. 

Les armées russes et suédoises devaient ôtra 
commandées par le roi de Suéde ^ Gustave^ 
et la com* de Madrid s'était engagée à fournir ,^ 
quinze millions nécessaires aux préparatifs d^ « 
4e cette invasion. Le roi d' Angleterre se cl^ar^ 
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geaît d'engager l'empereur à céder le port 
,*79*- d'Oôtende^ comme le pjus propre à remplir 
les vues du roi de Suède. Il paraît que les 
royalistes comptaient essentiellement ^ pour 
l'exécution de ce plaui non^seulement gor 
les émigrés rassemblés en Allemagne^ niais 
sur les mécontens de l'intérieur qui devaient 
prendre de toutes parts leur défense, L'expé- 
rieft ce leur apprit , l'année suivante, combien 
ils s'étaient trompés. 

Une coalition plus formidable était cell« de 
Pilnitz , où l'empereur Léopold et le roi de 
Prusse, Frédéric-Guillaume, s'étaient rendus, 
tlans les derniers jours d'août , pour concerter 
ensemble les moyens qu'ils voulaient employer 
à terminer les troubles de France. Le comte 
«d'Artois se rendît à Pilnitz , mais sans y avoir 
^té invité par les deux monarques , dont il 
'Venait solliciter l'appui. Quelques chefs des 
ëmigrés furent aussi admis aux conférences ; 
il paraît même que la cour de Paris y avait 
envoyé le comte de Fersen , dont l'absence 
pouvait être moins aisément remarquée : mais 
ni les uns ni les , autres ne connurent le vé- 
ritable secret des négociations , qui ne con- 
sistait à rien moins qu'à traiter la. France 
comme le fut la Pologne. Le comte d'Artois 
obtint seulement , après beaucoup de diffi- 
cidtés , la déclaration suivante , qui fut rendiz*^ 
♦ publique. 

fsJL» M. l'empereur et le roi de Prusse ayant 

entendu 
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,£rLtejidule$ rcïprésentatîons de Monsieur^ frère " ■ ' ■» 
du roi de France et de ^. A* R* le comte 1701 
jd^ Artois > déclarent conjointement qu'elles re* 
gardent la situation où se Jtrouve la Frairjice> 
comme un objet d'un întérjÉt commun à to^ 
Jes fiKMiriM:ain3 de l'Burçpe : ils espèrent que 
cet intérêt ne peut manquer d*être reconny 
par les pnii^attces 4o)rj.t les secoure çiont ré* 
cl^unés j jet ^^elles emploieroj^tt tes moyens, 
les plus effîcOrCe^ pour ajnçttrjeie roi de France 
/en état d'jaJBferifiir ^ d^ms^^^la pjus p^fidte liberté^ 
les basses d*un gouveroepipftt monarchique. 
Xi^empexeur et ^ r^^i de Frusfe sont ^éjsplx^ 
jiVjgir d'ujQL Qiutuel accQr4 pour plptenir le hop 
proposé j Us d9;nneront à leurs tf oupes 1^ 
4ffdres conyefliable^ ppw* ge ipettre en 4ctivit)é. 
. Poimé à Pilnitz , 1^ 17 ^pû|t ,X79f ♦ 

Au miliai de TentçrtiJl^g^ ie çfgtte décûp^- 
Hàon > on voy^t pl^iremepit qi^ l' w^p^ewf j^ 
le roi de Pnisfe ne idevaiei^t paç çigir seuJ^ 
^contre la Frappe , niais que je\ir^ pp^jjgçîçp^ 
^t^entjsubordq^inées è-tiJttç ^iftre.Qés^ ^ 

avec les principes j^iîfssa^^ 4e \%^fJ^t^^ 
pt que réppt ^çmé au ppyiçp d*4fj^ JF^'4r 
t^t qu'une de ces yaUi^^ i^rin^es qj^'^toit 
ploient le$ QQUi*s ppiax ^ac||^r |g^s vérft^ie^ 
projets. Lp. cçur 4e J^H^sie fl^-a^f^ Pi^ ^Çp?? 
^t §a pfux ay^ç l^p Tpf^ i l9§ ^pstiljtés , îjl 
est yrai y ay^ient pp^à , ip3Î& ^es pouvaie^cif 
j:iççQziunencer . Il n^4t§it pas trop possible que « 
Tome JL D, 
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■ dans cette position ^^ l'empereur entreprît une? 

1701. nouvelle guerre st^î' les bords du Rhin. D'ail- 
leurs , les vues dfe Léopold se tournaient vers 
la paix } il est dputeux qu'il eût rompu avec 
la France, si sa carrière eût été prolongée , 
malgré toutes les promesses qu'il faisait aux; 
émigrés. 

Bertrand de Molleville parle dans ses mé^ 
moires d'un autre traité conclu avec l'em- 
pereur , au mcMs de mai. Léopold voyageait 
alors en Italie avec la reine de Naples. Le 
comte Alphonse de Durfort fut chargé , par 
la cour des Tuileries , de porter au comte 
d* Artois un pouvoir pour traiter avec l'em- 
pereur : l'entrevue eût lieu le 20 mai 1791. 
Il fut convenu que Léopold ferait marcher 
trente-cinq mille hommes , que les cercles en 
fourniraient quinze mille , le roi de Sardaigne 
quinze mille, l'Espagne vingt mille , les Suisses 
quinze mille. Cet accord fut apporté à Paris 
, par le comte de Durfort. Necker assure , dans 
un mémoire publié vers l'époque du procès 
du roi , que Louis refusa d'accéder à cet 
accord , ce qui le fit évanouir. Je parlerai y 
dans la suite^ de ce mémoire de Necker. Mais 
il parait que , malgré ce double traité , Léo- 
pold se flattait de terminer les afïkires de 
France par une négociation armée , sans faire 
usage des forces qu'il préparait. Le niaréchal 
de Lascy avait répété plusieurs fois aux émi- 
grés ; que les ressources de la France étaient 
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immenses , ses frontières impénétrables > et 

qu'il ne presserait jamais la déclaration d'une 1791, 
^erre qui , dans son opinion , pouvait avoir 
les suites les plus désastreuses pour la maison. 
d'Autriche et pour TAllemagne. Le vrai plan 
de Léopold était de former une ligue entre 
toutes les puissances de l'Europe , de cerner 
la France de tout côté , alors il aurait pro- 
posé la formation d'un congrès chargé de 
traiter avec les représentans de la nation fran- 
çaise, non-seulement pour obtenir le redres- 
seinent des griefs du corps germanique , dont 
tes droits , dans quelques frontières de France, 
pouvaient avoir reçu des atteintes par la nour 
velle constitution , mais aussi pour rétablir 
Je gouvernement monarchique d'une manière 
solide ; il se flattait que ces négociations ^ étant 
'appuyées par les armées les plus redoutables , 
devaient prévenir les calamités d'une guerre 
générale. 



Ç H A P I T R E X I IL 

Les comités de Rassemblée législative ont 
connaissance du traité de Pilnitz* 



Ibs comités de l'assemblée législative n'a- 
vaient aucune connaissance du traité de Man- 
toue , mais quelques particularités de celui de 
Filnitz leur avaient été dévoilées j ils savaient; 

Da 
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sîôimalres feuilkns syaiaat ednseryé le nom* 
primitîi'de jacobins y et qir'âà n'eussent pas* »79>* 
ehangé de local pour y temr Ie«ra séances , 
ils l'eussent probaMémeiiLt ésnpco'té €«r leura 
adversaires , taxit est puissâisble «ur tsi mul-^ 
titude la magie des noinis, 

La plins grande psirtie des àenTeato: dé-^ 
putéa s^ëtaient empressés ^^ en arritasit daiis; 
Paris ^ de se faire agréger à Ftme evf à l'autre 
des dcTEX Sociétés. Toutes deoic sô diëàîexit 
atnîes de la coixstitittiofi y et toutes deux, cber*^ 
chaient à la diriger au gré dea €he& d«mt 
la nxxui invisible les conduisait- Les penseurs 
^ui suivaient laborieusement la filla^biï dea 
principes aux lêuillana et ata jacobins ^ a» 
travers de rèntortiHage des discours empha*^ 
tiques y tenus par les orateura , pour se con- 
cilier la faveur populaire y a'appercevaiënt qùa 
des deux côtés les élémens les plus contrairea 
formaient la massé des sociétaires*^ Des deux: 
côtés se troirvaient des répubHcamb y des roya- 
listes y des constitntib&nela et des anarduistes; 
les tms ne voulaient pas la eoBStiâitibii y, 
d'autres voulaient laconsâtutien et Louis X^I^ 
d^autres^ enfin , n'embrassaient l'acte constitu- 
tionnel que daas rèspoir que tôt^ou-tàrdl Louise 
le renverserait* 

• De continuelles dénonciations' contsie les: 

m r»tâtt«A^ les généraux y lés magistrats ^répan-> 

r les séances dés jacobins un intérêt 

ae^ propre à^leuc assuxer beaucougf 
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de partisans. La constitution , après laquelle 

1791. la nation avait si long-tems soupiré, était 
achevée , et cependant les malheurs publics 
augmentaient j chaque jour voyait se renou- 
veler les attentats sur les personnes et les 
propriétés. On avait cru assurer le dépôt de 
•la liberté publique , en déléguant aux juges 
de paix l'exercice de la police de sûreté , mais 
la France n'était pas encore mure pour cette 
sublime institution. Jamais on ne vit mieux 
que les états ne se gouvernent pas par des 
abstractions métaphysiques , et que les lois 
les plus belles ne deviennent de bonnes lois , 
que lorsqu'elles sont appropriées aux circons- 
tances des tems , des lieux , et à la disposition 
des esprits. • 

Le crédit public achevait de périr au mi- 
lieu des convulsions politiques , la valeur 
. numérique des assignats diminuait ; une cala* 
. mité qui seûible attachée aux grandes com- 
motions physiques et morales , la famine se 
faisait sentir dans presque toutes les pro- 
vinces. Les habitans des campagnes y plus sus- 
ceptibles de recevoir l'impression des fausses 
alarmes , avaient dès l'origine témoigne la 
plus invincible répugnance pour les assignats j 
ils la manisf estaient alors par le sur -prix 
qu'ils faisaient de leurs denrées , lorsqu'on les 
payait en papier. Il faut convenir queTabus 
qu'on fit dans la suite de la facilité d'émettre 
des assignats , prouva que la eupudité natu- 
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Velie avait rendu sur cet objet rînstîxjct des ■ 
:viUageois aussi sûr quejprévoyant. On voulut 1751, 
employer la force armée : cette mesure arrê- 
tait le cours du commerce , au lieu de l'as- 
surer ; les marchés ét£^ent dégarnis ^ et le 
bied s'élevait à un prix auquel le plus grand 
nombre des consommateurs ne pouvait at-»- 
teindre j des attroupei^ens se formaient ; les 
grains étaient taxés par de3 gens affamés , 
qui les pillaient quelquefois. 

Le corps législatif, convaincu que le gou- 
vernement tendait à la contre-révolution par 
tous les moyens dont il disposait , harceUait 
les ministres , au lieu de les seconder. Les 
ministres , de leur côté , irritaient le corps 
législatif par les provocations les plus impru- 
dentes; tel fiit l'arrêté qu'ils prirent de ne plus 
correspondre avec les comités , mais seule- 
ment avec l'assemblée elle même : la constitu- 
tion y dans laquelle il n'^était pas question des 
comités du corps législatif, semblait les au' 
toriser à prendre cette détermination , mais 
elle les rendait odieux. 

Dans la situation où se trouvait la France , 
l'activité inquiète de l'assemblée nationale au,- 
rait ofiêrt à un ministère plus habile , et sur- 
tout mieux intentionné , les moyens de se 
rapprocher d'elle; mais le conseil exécutif 
Toidait tracer sur-le-champ la ligne de dé- 
marcation qui séparait les deux pouvoirs : 
il aâaiblit ainsi son autorité constitutionnelle. 
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. Téa dè]k obéeiiré ^e k f évôcàtîdtt dé U 
loi é&ntre les â&igrés n'àtadt pnrodtiit ancndi 
des efîets qu'on en détëlt attentbre. lue roi 
fit publier une prdcléniatiôti dans laquelle il 
engageait à reàtrelr dans leur patrie tous les 
français qui ayâîent émigré , et à rester dans 
leurs fôyérs touteè les iartrillefe qui se dîspo* 
iaient à émigrér ; il ordonna aiix ihinistres 
d*écarîre une lete^ circùlaîfé , rédigée danà 
les mêmes principes y aux ofiBtiers civils et 
luilitaires de leurs départemens réspectiis. 



CHAPITRE XIV. 

décret contre les princes et les autres émU 
grés : Louis Xri refuse sa sanction. 



fETTE conduite i-eâsemUàit à une âmèrè 
dérision , lorsqu'on la compai^ait avec leà 
fefi^ts qui en étaient la suite. Toutes lès routes 
étaient couvertes d*iine fotde de nobles, d6 
prêtres et.de mécin^ntens qui se rendaient dans 
les pays Bas-Autricliiens , dafas lés électorals 
'àvL Rhin , et sftiir-tout à Cobleùti , devenue 
leur capitale j la maison, tnîUtairfe du roi y 
avait été rétablie , nbn telle qtiVUe éiistait 
à répôque de k résolution, mais cbmnie elle 
tBJustait â l'aténènient dfe Loilis XVÎ à la cour 
^mte. On avait tt\xùspùtvè dans Cdblent^ l'é^ 



tlquette de Versailles j et si lès prliieés avaient - 
J>erdu leur graiïdeor réelle , ilé y éonâervàieût t^i 
du mofiùs leur orjguèifl^se nnîlité et leur 
inôr^è insultante. 

L'à^seriibléë fcrtit deVoîr ptèùdK des me- 
iuréà aussi promptes ^ne répreèàiteîf. Un pre-»^ 
mièr dédk-et y rendu le 8 lidVenibi'é y âttàqnâ 
lès émigrés dàûk leur chef : Ldiiié-StajËi^lâs'- 
Xavîer , priiicë français , fut î'équis de r^trët 
en France daûs le délai dé dièiix mèiâl ^ faut# 
de quoi il serait censé aVôif al)dit[tLé sôA 
droit éventuel à la couronne et à la tégénce. 
Un second décret déclarait dès Ce moment 
suspects de conjuration en¥eté la {>tttrie toùft 
les Français rassëntblés en arme^ sur les fron^ 
tières du royaume , et of ddiliiait que cèui 
qui seraient encore en ^tat de rassemblement, 
le premier janvier Suivant, seraient potirsuivii 
criminellèinetit et punîs de mort , et qtle lèS 
individus , qui étaient fonfctiônh^iiBs publidS 
lors de leur sortie de f*ranee , qui ne seraient 
ipas rentrés le premier janvier , aéraient pkt 
le fait même çoùpableâ de haute -trahison , 
et que leurs revenus setaitot perçus au profit 
de la nation juiqu^à ce ^ti*ll eh fÛt autrement 
ordonné. 

Ces décrets fuirent portés le même jour à îà 
sanction du roi. Les ministres j après une 
très^^oiurtë diseilssion , ^ng/Bt^èrent Louis XVI 
& refuiser sa sànêdén^ sous prétexte que^ des né- 
goeiâtiotas étant Çaitaméte avec Iti puissances 
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■» Toisines de lât France^on craignait que cet appel 

^79«é ne fît SUT elles une impression défavorable. 

Louis XYI n'avait pas encore fait usage 
de cette prérogative. Les ministres résolu- 
rent y pour donner à cette mesure une so- 
lemnité inaccoutumée y de faire porter le refus 
de la sanction ^ au corps législatif^ dans la 
forme d'un message du ,roi , par tous les mi- 
niatres , à la tête desquels le garde-des-sceaux 
prononcerait un discours pour prouver la 
sagesse des motifs qui déterminaient le roi. 

Le douze novembre ^ jpur fixé pour le mes- 
sage du roi y tous les ministres se réunirent 
chez le garde-des-sceaux , afin de se rendre 
ensemble à l'assemblée. Duport - Dutertre , 
avant de quitter la maison de la chancelerie, 
demanda deux verres d'eau, et les but. Un des 
ministres, craignant qu'il ne fût incommodé^ 
lui témoignait ses inquiétudes j il répondit >^ 
» Je ne suis pas malade , c'est une précaution 
que je prends chaque fois que je vais à l'as- 
semblée j le sang me. bout dans les veines, 
lorsque j'entends les discours de ces misé- 
rables , et si je ne prenais quelque chose pour 
me rafi:aichir le sang , j'entrerais en fureur, 
et je ne pourrais m'empêcher de leur dire 
des vérités désagréables (i). 

(i) Mémoires secrets pour servir à Phistoire de la der^ 
xiîère année du règne de Louis XVI 9 par Bertrand d% 
Mollevilie. Tome 1 , page 224 » ^ honàfes 1 1797» 
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L'apparition de tous les ministres et xm ^ » 

^nessage du roi, le premier que l'assemblée j-çi, 
eût reçu ,, et dont l'objet était parfaitement 
^onnu^ produisirent un silence général et pro- 
fond dans l'assemblée et dans les tribunes. Le 
silence des tribtmes n'était que l'efFet de la 
curiosité , mais celui de l'assemblée annonçait ^ 

autant de mécontement que de surprise. Le 
garde des sceaux commença par déposer sur 
le bureau les difïerens décrets que le roi avait 
sanctionnés , parmi lesquels il s'en trouvait 
quelques - uns dont l'assemblée attendait la 
sanction avec iriipatience. Il termina la pre- 
mière partie de sa mission , en informant l'as- 
semblée que , quant au décret contre les émi- 
grés, le roi V examinerait \ ce qui signifiait^ 
dans la langue constitutionnelle , que le roi 
refusait sa sanction au décret. 

Il tira alors de sa poche le discours qufil 
devait prononcer, mais lorsqu'il voulut ouvrir 
la bouche, les deux verres d'eau opérèrent 
d'une manière si frappante , qu'il devint pâle , 
ses mabis tremblaient, sa voix s'affaiblit, il ne 
put prononcer que quelques mots inarticulés 
et que personne n'entendait. Un autre mi- 
jiistre voulut parler , l'ordre du jour était 
réclamé de toutes parts , il fut prononcé , et 
les ministres se retirèrent. 
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^791. 



CHAPITRE XV. 
Décret contre les prêtres réfractaires. 



;e premier essai , trèâ-mal-adroitement fait , 
du droit que la constitution donnait au roi de 
fi-appër dû veto les décrets du corps législa^ 
tif , mécontentait générlEdfement le public. Un 
second veto acheva d'enlever sans retour à 
^ouis XYI i'afi'ection dé la multitude. 

. On regardait géilërâlement Ifes prêtres în- 
Gonstltutîonnèls comme les tro^npettes de là 
contre - révolution. Tous n'étaifent pas cou- 
pables de porter le désordre dans Tétat, maià 
le plus grand iiombre aVait , à cet égard , de 
grands reproches à Se faii'ô. Tout ccf que Tam- 
bitiori , ràvarîce et le fanatisme en fiireui^ 
peuvent mettre en usage pour égarer la mul« 
tîtùde , était employé par un grand nombre 
de ces hommes. Qilellè conduite fallait-il tenir 
avec êùx f J*ài déjà temarijué que la consti-- 
tuânfe avait eu tort d^exiger d^eùx un serment, 
et même de ôè mêler dés affaires de religion y 
mais , la chose une fois Mtë, il Valait mieux 
déporter tous les ptêtres réfractaires, à la fois, 
que de les persécuter et de les massacrer , 
comme on le fit dans la suite. L'assemblée 
rendit un décret qui ordonnait la déportatlQB 



Ses prêtres insermentés , lorsqu'une dënoîicîa*- 
tion de yîngt citoyens les présenterait comme i7çx^ 
ennemis du nouvel ordre de qhosps. Ce décret 
fijt suîyi d'une pétitiop. que présenta le dépar-? 
tpment de Paris ^ le 5 décembre ^ ^t dans la-' 
quelle, observanft que Tintoléraiice eugendrait 
le fanatisme , il proposait d'essayer , envera 
les prêtres insermentés, des voies plus douces. 

Mais cette pétition était une Êiute en po- 
Ktique. D-'un côté, elle autorisait, par un 
grand exemple , ceux qui pourraient être tentéal 
d'éluder ujie loi dont un corps administratif 
démontrait l'existence comme dangereuse j de 
Fautre, cette entreprise pouvait créer un troi- 
sième pouvoir entre l'assemblée nationale et 
le roi. 

Xies évêqijLes inconstitutionnels qiu se trou«> 
yai^ni; à Pari^ , composèrent m\ mémoire^ 
qu^ils cl^ai^gèr^nt le minist^^ B^tf^j^d^Mplr 
^vijl^ de pr^se^it^ tau roi. BçftraYfd eut , ^ 
iîe ^ujet 9 dffs co|iférefic?8 aeçrète;§ ay^Tevêqua . 
d'U?iès. I^Quis XVI l^tle ménjoipÊ, etréppudit ; 
« Uq pw¥^ijt être tr^j^qïiiil^ , Î^Wftîg j? «f 
sanctionnerai le déi^ret. Je suis seulement em- 
barras si je dois simpl^^egt çt ifljpjédj^^- 
ment reiîiser la sanction., ou s'il VâUJt çiic^Uï 
temporiser à cause des circonstances* x> Cetts 
alFaire fut discutée dans le conseil , où Ton 
appela les constituans Alexandre Lameth et 
Saraave , dont ropinion motiva , dans la suite ^ 
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' ■ un décret d'accusation contré eux (i). Il fiit 
'1791. décidé que la sanction serait refusée. 

Cayer de Gerville , ministre de l'intérieur , 
voulant écarter une partie de la défaveur que 
^e second veto jetait sur le roi , lui proposa , 
dans le conseil , d'employer les prêtres cons- 
titutionnels pour desservir sa chapelle et celle 
de la reine, ce C'est, lui dit le ministre, le 
plus sûr moyen de faire taire les mécontens , 
-et de convaincre le peuple de l'attachement 
sincère du roi à la constitution. Non, mon- 
sieur, non , dit le roi d'une voix ferme j ne me 
parlez pas davantage de cela. Puisqu'oij, a rendu 
la liberté du culte générale, je prétends en 
îiser comme les autres. » 

Les suites des deux actes d'autorité que 
Louis XVI venait d'exercer, n'étaient pas 
difficiles à prévoir. Les agitateurs du dedans 
et du dehors redoublaient d'activité. Ainsi, 
dans ces tems de troubles , la sagesse comme 
la témérité, le. respect des lois comme leur 
infraction , tendaient , par la malignité des uns 
et par la mal-adresse des autres, à la dissolu- 
tion du nouveau corps politique et à une nou:- 

(1) La cause de ce décret d^accusation fut une piècs 
trouvée au château des Tuileries 9 sous ce titre : Projet 
^u Comité des Ministres , concerté avec MM. Lametk et 
Samay^; i.S de reiïïser la sanction; 2,]? écrire aux 
princes d'un ton fraternel et loyal 5 3.^ nouvelle procla- 
clamation sur les émigrés 9 portant réquisition aux puis* 
bances de ne souf&ir aucun râssemblexaeAt 
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yelle révolution. Le gouvernement était d*au- ■ ■ ■** 
tant plus à plaindre ^ qu'il paraissait avoir .17^4 
provoqué la chute des débris qui l'écrasaient* 
Les nobles et les prêtres se vantaient haute- 
ment de la protection de Louis XVI. Entouré 
de précipices , il tomba dans plusieurs qu'H 
pouvait éviter. / 



CHAPITRE XVL 

Retraite de Bailly. Pétion devient maire, 
de Paris. 



B 



fAiLLY, maire de Paris, avait doimé sa! 
démission , lorsque Lafayette quitta le corn- 
mandement de la garde nationale. Il ftit rem- 
placé par Jérôme Petion , membre de la 
constituante. Louis XVI et Marie-Antoinette 
étaient alors prévenus en sa faveur. Ils avaient 
désiré qu'il fût préféré, pour la mairie, à 
Lafayette son concurrent. 
* Bailly , dans son discours de retraite , avait 
fait l'énumération des objets confiés à ses soins. 
Son compte fut simple , clair et à l'abri de 
toute contestation. Il prouva que les appro- 
TÎsionnemens de Paris étaient dans le meillepr 
état î que les magasins pouvaient conduire 
jusqu'au printems j qu'à cette époque on atten^ 
doit quarante mille sacs, provision avec la- 
quelle OU devait arriver au terme de la mxM^ 
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'8oa. VBâamisff^ûon des subsistances de I^ 
^79^ • capitale ^t 9lQfs ponfiée ^ par le roi ^ à l'admir 
nistralMiic^prtraJe; ce qui fit jua^trp u;ae l^itt^ 
entre ce .corp$ a^i&iini^tFatii'et la zpiinicipalité 
de Paris > qpà p^dait les xopy^a^ immeiis^ de 
s'enrielur f que pette §Ldmimstration lui ayai^ 
donnes jusqu'alors. "^ 

La seule farine était emmagasinée dans l'in^ 
térieur de Paris j on avait déposé les grains 
dans les environs des moulins qui devaient les 
|noudrç. Lqs craiutes sem^çs parmi les habi» 
tans de la campague , en, leur donnant des 
alarmes sur leurs subsistances ^ les enga- 
V geaient à retenir les grains qui se trouvaipm; 
i^ hm |>o?tée :: c'étaijt uji ^p;ioyen int^Uible 
d'^juppr i^^iç. IfÊs ffltiyiîg^p^T^;»: eu^çent re- 
f^ ,c^ m^h^^F sur la i^alvj^ill^uçe de Tadr 
j9xîjyôtr#t^ qentx^^e cernée de ^'ent^dre 
ityw l$i çflnr y pQur aqpçp^r^r les bleds. U y 
c^t àe grtxH^ déçordf es ^ £yreux , à £tamr 
fe$ ^ à Cosbe^ ; ce fut dans cette çii:cpns» 
tance que le maire d'£tpmpçs &jft oiaj^sacré 
it 2.6 ,mrt?B ii^9gt j il périt p^ce qu'il voulait 
protéger h JÉft»e circulation dçs ble^s. 

La g^4p J^^^^^e parisienne , que La- 
lôiyette javai): ifi^rftite avec Q^s^z de promp- 
titiud.e ftu^ é^w^t^tions militaire^ , se dé^orga- 
msait <fep»is la ijeliraite de qe général. Un 
grand ^ikçmkt^ de bourgeois ne faisait le ser- 
vice qu'ayec la répugnance la pluis marquée f 
ppur les reaiBlaçe? 9 fétioR griagi. la partie du 

peupl« 
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peuple qtd , ne payant point d*împosîtîon , ' ' " 
et gagnant sa vie par un travail journalier »79i« 
et continuel y avait été dispensé du service 
militaire par la constituante. Biéhtôt cent 
mille piques , de dix pieds de longueur , fu- 
rent fabriquées avec l'argent du duc d'Orléans , 
pour^être distribuées à cette milice^ à laquelle 
fiit donné le nom de sansrculoites } dénomi- 
jlation prise d'abord en mauvaise part , pour 
désigner les rassémblemens du Champ^de- 
Mars , et^dont ceux qui s'appelaient exclusî- 
rement patriotes s'honorèrent comme d'un 
litre de prééminence , lorsque les niveleurs , 
sons la conduite de Marat et de ïlobespierre , 
voulaient réduire la France entière au niveau 
de la misère. 



CHAPITRE XVI L 

'JUassacres dans ki ville d^ Avignon. Propp^ 
sition de réunir le Comtat-Vénaissin à la 
France. 



fB midi était rempli de troubles. Lés 
côtes d'Afrique et d'Italie avaient vomi à 
Marseille des milliers de scélérats qui se ré- 
pandaient dans toute la Provence, et, sous 
prétexte de faire la guerre aux aristocrates , 
êm permettaient les^ plua horribles brigand 
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'^ dages. La ville d* Avignon et le Comtat- Vé-^ 

^/9** naissin avaient été réunis à la France par tut 
décret de la constituante^ rendu quelques jours 
avant sa dissolutioxi. Cette loi semblait être 
le résultat dû vœu prononcé des Avignpnsds, 
et dont le président de la constituante y Camus , 
avait fait part à l'assemblée le 19 juin 1790 $ 
mais ce vœu était si peu unanime y qu'au 
mois de novembre suivant , le roi y sur la 
demande du corps législatif^ fut obligé d'en* 
voyer des troupes pour protéger dans Avignon 
les établissemens français y et maiijitenir la 
tranquillité publique. Le séjour de ces troupes, 
augmentant les désordres y on les retira. Le 
projet de réunir le Comtat - Vénaissin à la 
France iut même rejeté par un décret rendu 
le 24 ™^ ^79^9 mais depuis lors y les com«* 
missaires conciliateurs y envoyés par la cour , 
se flattant d'avoir rassemblé la grande majo- 
rité des sufirages y le décret de réunion fiit 
prononcé définitivement. 

Je n^examinerai pas les droits que la France 

V revendiquait sur cette contrée vendue , en 

i348 , au pape Clément VI , par l'infortunée 

Jeanne^ reine de Naples et comtesse de Pro-. 

yence. Louis XV y dans le cours de son r^gne, 

I , avait ordonné plusieurs fois la prise de pos^ 

session d'Avignon y et cet état avait toujours 

/ été rendu au pape. U est certain que^ sous la 

domination pontificale y ce pays y ne payant 

{>resque aucun impôt ^ jouissait de tou9 lee 
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liVâ.TLtàgeâ que promet aux hommes un gôu- ' 
■vemement paternel. ^79»^ 

Cette considération devait balancer , dans 
l'esprit de beaucoup de gens , les idées répu- 
blicaines que d'autres personnes lançaient dan^ 
le public. Les propriétaires craignaient sur- 
tout qu'associés au sort de la France ^ ils ne 
devinssent solidaires des dettes accablantes 
qui pesaient sur cet empire. Les non* pro- 
priétaires , exempts dé ces appréhensions , 
regardaient la réunion "de leur pays à la 
France > comme leur étant avantageuse sous 
le point de vue de la liberté du commerce, 
gênée par les droits qu'exigeait le gouverne- 
ment français sur les marchandises qui sor- 
taient du pays pour entrer en France .; mais 
ils ne faisaient pas attention qu'aussitôt que, 
par une conséquence de la réunion du Comt'at- 
Vénaissin à la France , tous les impôts que * 
payaient les Français seraient communs aux 
Avignonais , le prix des matières premières 
du commerce augmenteraient , tandis que les 
propriétaires, accablés par le poids des chargea 
politiques ^ emploieraient moins d'ouvriers j 
ce qui pouvait tarir la source de l'industrie • 
qui alimentait les non-propriétaires. 

Une contrariété d^opinîons s'était établie 
entre les propriétaires et les non -proprié-' 
teires ; les uns et les autres , prenant l'intérêt 
particulier pour règle de leur conduite poli- 
tique , devaient arriver à des résultats erronés. 

E a 
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Les altercations devinrent violentes et pro4 
1791 • longées y les intrigans en profitaient pour exas- 
pérer les esprits. Les dénominations de pa- 
triotes et d'aristocrates étaient le signal de la 
dévastation de la France ; on adopta ce signal 
dans Avignon. Les porteurs du vœu pour la 
réunion du Comtat-Vénaissin se donnaient le 
nom de patriotes , ils appelaient aristocrate^ 
ceux qui avaient émis un vœu contraire ; le 
sang avait coulé pour cette querelle : mais 
Tordre public subsistait , lorsqu'une horrible 
' scène de carnage s^oùvrit dans ce malheureux 
pays. 

L'observateur qui porterait ses regards sur 
les départemens du midi de la France ^ obser- 
veinait que , dès les premiers jours de la révo- 
lution , rhorreur de la tyraniiie politique et 
sacrée y était porté à son dernier période p^ 
tous les sectateurs de la religion réformée ^ 
plus nombreux dans ces provinces^ que dans 
les autres parties de la France y soit que les 
maximes du calvinisme s'alliassent avec les 
principes du gouvernement républicain^ ou 
que les protestans , écrasés par Louis XIV , 
n'écoutassent que le désir aveugle de la ven« 
geance ; le papisme y au contraire , retenait 
danmces langes bénits ceux de ses sectateurs 
qiu voulaient s'élancer vers la liberté. Les 
troubles survenus à Arles y à Mompellier^ à 
Nîmes y et le camp de Jalès y sont des monu- 
■;iens trop f^meigc de l'égareinent djsis . habitazw 
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iàe ces trûlantes contrées.' La fière Marseille, 
par l'empire de son nom , autant que par ses 1791^ 
bataillons déjà républicains, arrêta dès -lors 
la contre-révolution dans le Midi. 

Dès Tannée 1790 , la plupart des prêtres , 
des nobles et des gens ^e loi qui s'étaient 
opposés à la réunion du Comtat-Vénais^in à 
la France , se retirèrent en Italie , pour y jouir, 
dans l'état ecclésiastique, d'un repos qu-'ils 
ne pouyai^at goûter plus long-tems dans un 
pays en proie à la déflagration de toutes les 
opinions. 



CHAPITRE XVHL 

JLa division se met entre les habitons d^Avi'- 
gnon et de Carpentras. Les Avignonais 
s'assemblent par districts. 



loRS<2U£la constituante rejeta le pirqjet de 
réunion, les instigateur^ des, troubles fo- 
mentèrent entre Avignon et Carpentras d'an- 
ciennes animosités , que les circonstances ne 
fàyorisaient que trop. Ces imposteurs taiîrent 
en usage tour-à-tour les insinuations les plus 
perfides et les menaces lès plus révoltantes. 
Enfin , ils eurent recours aux miracles pour 
allumer la guerre ciyile entre ces deux yîlle» 
voisines. 
La garde nationale d'Avignon avait éti 
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organisée en 1789, avec rautorîsatîon du 

1791. gonyernement. Les corporations prirent alors 
des arrêtés pour demander au vice-légat^ qui 
gouvernait le comtat au nom du pape ^ une 
permission de réclamer publiquement contre 
les abus qui subsistaient dans l'administratioxi 
de la justice ^ confiée à la chambre délia 
Rôfs. y et. dans celle de la police y exercée 
par les consuls et leurs assesseurs. Le vice-: 
légat et le viguier d'Avignon, pressés par 
les instances de ces corporations , permirent , 
par une ordonnance qui fut affichée , ce qu'ils 
ne pouvaient refuser plus long-tems sans com- 
promettre leur autorité; 

IVIais ^ instruits que deux citoyens , Vwa 
homme de loi , et l'autre négociant , s'étaient 
chargés de la rédaction des mémoires de plu* 
sieors ^ corporations , effrayés de Téhergie 
qu'on leur connaissait > ils crurent devoir 
faire arrêter ces deux individus , dont Tun 
prit la Alite. Cet acte arbitraire causa un n;ou*- 
vement. parmi le peuple j il se porta au pa- 
lais du vice-légat , qui fut contraint de mettre 
en liberté le dé ténu. 

Ce premier succès fit connaître au peuple 
sa forcç \ il demanda la permission de s'as- 
seniWe^ par districts^ , ^^ ^e nommer une mu- 
nicipalité , conformément aux décrets que 
l'assemblée constituante avait rendus pour la 
France, Cette assemblée se tint pendant le 
mois de mars 1790 *^ et la nouvelle munici* 
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palité fiit înstallée le 18 avrU suivant. Elle ■ "^ 
prêta serment en présence de la garde na- »79i* 
tionale. 

Ce nouvel ordre de choses déplaisait aux 
amis du gouvernement pontifical. Us parvin- 
rent à se faire un parti dans la garde natio- 
nale , d'autant plus i^cUement , que dans Avi*- 
gnon la classé des jpumaHers et celle des 
ouvriers en soie ^ la plus nombreuse ^ était 
- très-pauvre. 

Un matin on trouva un manequîn ha-^ 
bille de noir, représentant un officier mu- 
nicipal , en écharpe , pendu à une porte 
cochère , avec ime inscription qui condam- 
nait tous les individus qui s'étaient prononcés 
en faveur de la révolution fi:ançaîse , à faite 
amende-honorable , et à être pendus , aîprè$ 
que le bourreau leur aurait arraché la langue.' 
Cette provocation irrita le peuple. Un bou- 
langer déclara qu'il avait Iru un taffetatier,' 
nommé Aubert , attachant le'manequin; Cet 
Aubert [et un abbé Auiflfrai , accusés d'être 
les auteurs de la scène dti manequin ^ furent* 
arrêtés. On les déchargea de Taccusàtidn j 
piais la crainte de la fureur du peuple les 
retint en prison. * 

D se trouvait aloris en Provence, et sur^ 
tout dans les environs d'Avignon , une foule 
de contrebandiers , de déserteurs français r 
et d'aventuriers venus de Gênes et de la côte 
(d^Afrique ^ disposés à profiter d'un motuVe^ 
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-" " ment pour piller le pays» Ces forigahds âVaient 

1791. beaucoup de ressemblance avec ces compa- 
gnies de Malandrins qui dévastaient la France 
dans le quatrième siècle: Us étaient conduits 
par Jourdan^ sttmomané Coupe^Têtey bien 
diâërent du général Jourdan > devenu à ja- 
mais célèbre par ses belles campagnes dans 
les Pays-Bas et dans la Germanie^ 
• Le 10 juin 1791 vit écloré les plus san- 
guinaires projets. La. garde nationale était 
composée de sept compagnies ^ dont trois se 
^:^gèrent du parti qui tenait pour le pape ;. 
les quatre autres se réunirent aux. partisans 
de la révolution française. La faction papale 
choisit le jour que la maison commune était 
gardée par une ;4^s ^compagnies qui lui étaient* 
44YOuées., Trois pièces de canon se trouvaient 
devant le corps-dergarde. On résolut de désar- 
mer les patriotçsj: dpis leur surprisjB, ik 
cherchaient à se< rassembler aupirès delà maî-^ 
sqn commune, • Xe» canon tonne sur eux ; 
l>laiwe devient générale j le tocsin soime 
^^ns.^es paroisses } il^out le monde court aux 
armes j les paysans entrent dans la ville, ar*. 
çi^sde fourches et,, de bâtons. On se battit 
depuis quatre heures du soir jusqu'à l'entrée 
de lafipit. La, yii^oire resta aux révolution- 
x^^gs* La porté :d?^la maison commune leui^ 
i[^t rendue } et on désarma la compagnie 
dç garde \ en vertu d'un arrangement négo-^ 
dp pdjT 1^ oiHders mwûcipaux^qid s'étaiénb 
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Ktirés dans le palais pontifical , gardé par -— — 
les troupes soldées ^ renées fidèles au parti de ^79^* 
la révolution. Le marquis de llochegude et 
le comte de Daulaja > qui commandaient la 
compagnie de garde, à la maison commune ^ 
iiirent retenus en prison. 

Le lendemain ^ les brigands ^ conduits par 
Jourdan Coupe-Tête, allèrent chercher Ro- 
chegude , Daulan , Aùbert et l'aibbé Auffîui. 
Ils obligèrent le bourreau de les pendre, et 
exercèrent sur leurs cadavres des horreurs 
dont le récit répugne au pinceau de Phistoire. 
. La municipalité , instruite de cet événe- 
ment , se rendit sur les lieux avec les forces 
qu'elle avait pu rassembler. Elle parvint à 
sauver de nouvelles victimes , et , éntr'autres p 
un jeune homme nommé Buffîurdière. Elle 
avait envoyé, la nuit du i^o au 11 , des com- 
riers à toutes les municipalités Voisines, pour 
requérir les gardes nationales avec lesquelles 
on s'était fédéré au camp d'Orange. Il en 
arriva un grand nombre ; jet la trftnquUUté 
publique fut retabËe. 
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^'^^^ CHAPITRE XIX. 

Le cômtat d^ Avignon se donne à la France: 
Fédération entre les communes de cepoffs. 
Siège de Carpentras par les Avignon^is. 



Ie soir du 11 juin 1791 ^ les districts s'as- 
semblèrent y le peuple avignonais y proclama 
son indqpend^ance^ et arrêta son incorporation 
à la nation française. On plaça y provisoire- 
ment y sur les portes de la maison commune 
les armes . dç France , au» . lieii de celles du 
pape. Le vice-légat partit le lendemain pour 
Chambéry 5. ainsi finit la souveraineté de Té- 
vêque de Rome. _ 

Le 19 juin , une députatipn se rendit à Paris 
pour présenter au corps constituant le vœu 
de la ville d'Avignon et' du Comtat-Vénàissin 5 
ies lenteiu's que mit l'assemblée nationale à 
l^rononcer sur cette réunion > furent la pre- 
mière cause des malheurs qui suivirent. Le 
pays se trouva pendant près de quatre mois 
sans gouvernement et sans tribunaux. 

Pour éviter les malheurs de Tanarchie, la 
municipalité d'Avignon fit proposer aux prin- 
cipales communes du comtat une fédération 
qid fut acceptée par le plus grand nombre 
des villes et des bourgs ; des députés furent 
envoyés dans Avignon j on s'occupa d'abord 
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flu pacte social et ensuite des fonctions du * 
corps électoral ^ formé par les assemblées pri<* i79^* 
maires. Ce corps électorcd fiit chargé d'orga- 
niser les admiiûstrations p d'accepter les dé- 
crets du corps constituant de France ^ qui 
s'adaptaient aux localités du Comtat ^ et de 
former un pouvoir exécutif. 

Deux partis s'élevèrent bientôt dans cette 
assemblée } on excita aussi une rivalité de 
pouvoir entr'elle et la mmiicipalité d'Avignon; 
la dissension vint au point que la commimô 
d'Avignon retira son adhésion au pacte fédé- 
ratif } ses députés quittèrent l'assemblée élec- 
torale y mais Avignon n-'en restait pas moini 
attaché à la révolution. 

Le corps électoral^ qui voulait dominer dans 
le comtat^ avait besoin d'avoir une armée à sa 
disposition j il profita de quelques meurtres 
pour réussir dans ce projet. Ses séances fii- 
rent déclarées publiques. On leva un corps 
de troupe , composé de quelques déserteurs . 
français et des brigands dont j'ai déjà parlé | 
on lui donna le nom d'armée de Vaucluse; 
elle fut commandée par Patrix, Jourdan coupe- 
%ête , le conventionnel Rovère , Duprat, l'aîné^ 
ef Mainvielle. Son objet était de soumettre^ 
par la force des armes y les opposans à la réu- 
nion j en attendant , elle pillait la ville d'Avi- 
gnon et les campagnes environnantes. La 
municipalité se réunissait avec le corps élecz 
toral pour d'aussi dangereux déienseurs. 
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■"-"— ~ Des întrigans , trompant le peuple par lettré 
179Î. dîscoTirs étudiés , demandaient tous les jours 
que Parmée de Vauduse marchât contre Car- 
pentras , pour réduire cette ville en cendres , 
sous prétexte qu'elle contenait un grand 
nombre d'individus qui avalent re&sé' dé 
voter contre la réunion : ce siège fut résolu. 
L'armée se rassembla auprès du bourg de 
Sarrians^ qui fut pillé. On s'avança sous leà 
murs de Monteux , où l'état-major fit fusiller ^ 
à la tête de Tarmée , Patrix , son général j 
Jourdan Coupe-Tête prit le commandement. 

Je n'entrerai pas dans les détails du siège 
de Carpentras , tenté avec une artillferie nom-* 
breuse. Les assaillans furent repoussés jusqu'à 
quatre fois ; on vit des femmes , à la tête de^ 
assiégés , donner l'exeihple de la patience et 
de l'intrépidité , animer leurs frères et- leur» 
époux dans les sorties ., et venger ceux d'en- 
tr'eux que la mort moisonnait , en trempant 
leurs mains dans le sang de leurs meurtriers.' 
L'armée dé Vàucluse fîit contrainte de Êiîrô 
^retraite après avoir perdu quatre Cent cin^ 
quante hommes. 

Des commissaires conciliateurs ^ chargés de 
proposer la médiation de la France pour pa- 
cifier le çomtat , parvinrent à procurer une 
suspension d-'armes : cette paix y qui ne fiit 
sincère d'auciun côté , ne fit que suspendre led 
vengeance^. 

Le 11 août , tme troupe de gens annést ; 



1>E FRANCE. 77 

condxdte par les chefs de 1^. faction yauclu** ■ ■ 
sienne 9 se porte à une Iieiure après-iliîdi à la ly^u 
maison commune y s'en empare ^ arrête deux 
officiers municipaux qu'elle conduit en pri«^ 
son ; on se saisit des registres de h, mimi- 
cîpalité^ on sonne le tocsin^ on bat la gé*- 
nérale ^ des patrouilles courent les rues ^ et 
jettent dans les fers touis les individus soup- 
çonnés de ne pas approuver la conduite d» 
l'armée de Vaucluse ; soixante*sbc particuliers 
sont incarcérés ; la municipalité est suspen*^ 
due de ses fonctions ; oxî: nomme un conseil 
proyisoire. 

Les mimicipaux ^ qui avaient été conduits 
chez les médiateurs français y se sauvèrent 
clurant la nuit du 27 août ^ déguisés en hus- 
sards ; et y s'étant rendus à Paris ^ ils se réuni- 
rent à ceux qui sollicitaient du corps consti- 
tuant le décret de réunion ; il fut enfin rendu 
le 14 septembre : mais le mauvais génie qui 
l'avait retardé si long-tems y en suspendit en- 
core l'efiet pendant deux mois. 

L'armée de Yauduse était depuis long-tams 
m. insurrection ouverte contre les auto- 
rités qtd lui avaient donné naissance. L'as- 
semblée électorale 9 après avoir exercé toua 
les pouvoirs y fatk son toiir violentée et dis- 
soute par la force des grmes. Les brigands,, 
répandus dans les campagnes , brûlaient le^ 
zsaisons, arrachaient les vigies, les oliviers, et 
ma^ftacraient les habitans , hommes et femmes , 
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^ qtiî leur refusaient les sommes qu^îls en èxi- 
»79^* geaîent^ les armes à la maîn : mais lorsque 
les bourgs et les villages n'pffiirent plus rien 
qui put tenter la cupidité des soldats , ils ren^ 
trèrent dans Avignon j et dès-lors la muni- 
cipalité ne fut plus que l'instrument aveugle 
d'une troupe effrénée. 

Ne trouvant plus d'argent , on eut recours 
aux vases sacrés de la cathédrale j cette ex- 
poliation frappait d'étonnement un peuple 
dominé par les idées religieuses : on publiait 
qu'une image de la Vierge s'était teinte d'une 
couleur de sang à la vue de ces profanations^ 
Le 16 octobre, le peuple , travaillé dans 
tous les sens et qu'on avait exaspéré , s'as- 
semble tumultueusement dans l'église des cor- 
deliers. Les femmes àes artisans de la ville et 
celles des paysans d'alentour s'y rendent eu 
foule. On se récrie sur les dilapidations com- 
mises par les administrations provisoires; on 
veut sommer les administrateurs d'en rendre 
compte. Un secrétaire de la municipalité , 
nonuné Lescuyer, est rencontré dans la rue 
et conduit à l'assemblée. On lui demande s'il; 
a ordonné de livrer aux soldats l'argenterie des ' 
églises ; sa réponse parait embarrassée ; les 
femmes l'entraînent dans l'église j elles lux 
crèvent les yeux avec leurs ciseaux ; il est 
massacré , foulé aux pieds. La niidtitude«crie 
fictoire et s'enfoit* 
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CHAPITRE XX. 
Forfait de la glacière. 



Ia troupecommandéepar Jourdan semblait 
attendre cette barbarie , pour légitimer ses 
excès. On fait feu sur les citoyens rencontrés 
dans les rues ; une foule de gens de tous états ^ 
tenus pour suspects par l'armée de Vaucluse^ 
est entassée dans les prisons du palais pontifical.: 

Elles fiirent forcées ^ la nuit suivante ^ par 
les compagnons de Jourdan ; on voulut venger 
Tassassinat de Lescuyer. De quel nombre de 
victimes sera formée l'hécatombe humaine 
consacrée à ses mânes f Ecoutez ! C'est la cloche 
du palais qui sonne au milieu du silence de la 
nxdt j c'est le tocsin. Où vont ces femmes^ ou 
plutôt ces fiiries f Où vpnt ces égorgeurs armés 
de poignards acérés ? Au milieu de ces nxons^ 
très 9 je distingue un jeune homme j il n'a que 
seize ans , et il se vante d'avoir immolé sept 
prisonniers. 

On faisait sortir les détenus un à un ; on 
assommait ces malheureux^ avec une barre de 
fer, les uns après les autres. Dans le nombre 
des assommeurs y un prêtre , nommé Barbe ^ 
donnait Pabsolution à chaque individu , à 
nesur^ qu'il recevait le coup fatal. Aussitôt 
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*■ ' on les jetait, du haut d*une tour du palais f 

« tT^i • dans une glacière , qui fut remplie de cadavres. 
Quelques-uns même des détenus étaient pré- 
cipités viyans , et périssaient sous des mon" 
ceaux de morts. Le sang coulait à si grands 
flots dans Avignon , que les eaux de la Sorgup 
en forent teintes. Ce^ antropophages , après 
avoir égorgé leurs victimes, les dépeçaient , et 
réalisèrent la fable de Phorrible iestix:^ d'Atrée. 
-— • Malgré les efforts que faisaient les journaux 
jy^a. jacobins pour présenter cette boucherie bomme 
une expédition révolutionnaire , sur laquelle 
les circonstances appelaient le voile de Toublî, 
un cri d'indignation se faisait entendre de 
toutes parts , et' demandait justice. En vain 
rassemblée législative , croyant éviter de nou- 
veaux malheurs , décréta une amnistie le 28 
mars 1792 , de forts détachemens des gardes 
nationales du midi s'emparèrent d'Avignon. 
Les brigands prirent la fiiite , mais on se saisit 
d'im certain nombre de leurs chefs, parmi 
lesquels était Jourdan. On les jeta dans les 
cachots teints du sang de leurs victimes. Cette 
détention remplit de noi^fveau toute la pro- 
vince de troubles et d'alarmes. Les complices 
de Jourdân avaient rassemblé des forces assez 
ecnsidéfaUes , pour faire craindre l'élargisse- 
ment des brigands et le renouvellement des 
massacres de la glacière. 

La cour chargea le lieutenant général Wîlt- 
gezistein d^ la délicate commission de ramener 



DE FKANÇB. 6^ 

à des senlimens pacifiques deiixfactîonsacbar-- ' ^ 

nées à s'entx'égorger, Wiltgenstein , sous, un 1792. 
feint attachement à la constitution, cacl^ait 
tm ardent désir de rétablir Tancien régime* Il 
croyait attacher tous les propriétaires à ce 
parti ,en f aisajit punir, par les tribunaux^ Jour- 
dan et ses complices d'une manière qui effrayât 
les scélérats dont ils étalent les chefs. Ceux 
qui l'observaient , devinèrent sa pensée. On 
força la cour à le rappeler. Son successeur, 
ïie sachant quel parti prendre , crut se tirer 
d'embarras , en laissant les égorgeurs s'échapr- 
per furtivement. Ils reparurent bientôt en 
forces. La dévastation d^u Comtat-Yenaissin 
continua pendant plusieurs années: Elle était 
à son comble , lorsque les -événemens de ther- 
midor , dont on parlera dans Içs livres sui- 
vans , détruisant les échai'auds dressés dans 
.toute la France, promirent enfin à cette terre 
désolée quelques moment de repos. 

f^^^^ • -■ ' ■'■ '■'"'■. ^9 

CHAPITRE XXL 

Meurtre d^ un maire d'Etampês» 



jlJass le tems que la- législative, souillait 
sa gloire^ par le décret d'amnistie du 28 i?iaîi$j, 
.sanctionnait d'avance les massacres qui euxepf 
lieu dans Paris au mois de septembre suivant^ 
le^ maire d'Etampes ^ Simon^U;^ &t victizne 
Tome IL ^ ' ^^ É 
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'de sa fermeté à vouloir maintenir la îîbre clr-i 
*79*- culation dés grains. Depuis quelques mois, d«s 
Hommes inconnus se rendaient en force dans 
^ les marchés. Non- seulement ils tenaient le 
bled à ieui* volonté, mais ils forçaient souvent 
les officiers municipaux de se mettre à leur 
tête, pour légaliser leurs exactions par lapré- 
'sence des magistrats du peuple. 

Le 26msLrs , douase ou quinze hommes venus 
de la campagne , à la tête d'une mtdtitude ras- 
semblée au son du tocsin , avaient investi la 
place du marché d'Etampes. Quatre - vingts 
liommes du dix - huitièinie régiment de cava- 
lerie, appelé Berri aVaM la révohxtibii, étaient 
en garnison dans cette petite ville : ïes offi- 
ciers municipaux leur ordonnent de monter 
"à cheval. 

Vers les quatre heures après midi, cô déta- 
"themenr , ayant dans son centre le maire et la 
mimicipalîté ^ arrive à la place du marché. 
JDjol commence une proclamation qui ordojme 
aux malveillans de se retirer. Lia multitude ^ 
au lieu d^bbéir , entoure le détachement j des 
scélérats ^ armés de fusils et de bâtons, pénè- 
trent jusqu'au maire^ et l'assassinent au milieu 
des rangs des cavaliers , qui prennent laitûté. 
\Detix ' seuls restaient', parce que le maire 
iiïeéfeé avait saisi la, bride de leurs chevaux , 
ieu criant : ^ môij 'nies amis ! Ces cavaliers se 
dégagent j un 'd'eux abattit , d'un coup de 
Tpabre , le bra^ 'iatHéare , <^ venait de recevoir 
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le ccmp mortel. Les auteurs du meurtre res- "" 

tèrent maîtres du champ de bataille. 179a.; 

Nul marchand ne fut pillé , nul vol ne £ut 
. commis. Les assassins , ayant fait défiler leurs 
: complices , au son du tambour ^ sur le cadavre 
du maire , seul objet de leur complot , sor- 
tirent d'Etampes, en criant : Vive la natipal 
Les uns mirent ce crime sur le compte de la 
fatalité; d'autres en accusaient ouvertement la 
cour , dont la conduite ^ aussi versatile qu'as- 
. tucieuse , ne semblait embrasser la constitu- 
tion que pour l'étoufîer dans ses bras. ' 

Les ministres Bertrand et de Léssart avaient 
«dé)à été dénoncés plusieurs fois. Claude Fau- 
• chet voulut les rendre responsables des mas- 
sacres d'Avignon et des désastres du 'Gomtât , 
- qu'ils auraient pu prévenir en donnant ^d'au- 
' très instructions aux commissaires chargés 
-de la réunioii de ce pays à la France. Jevoù» 
. drais , disait-il à la trîbùiie de la législEtivé , 
qu*on leur laissât la vie , mais pour souf&îr , 
mais pour respirer Podeur des cadavres fu- 
znans de la glacière^ 
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1792. 



C H A P I T R E X X I I. 

Paix entre le divan de Constantinople et lés 
cours de Vienne et de Pétersbourg. Mori 
de l'empereur Léopold. Mort du roi de 
Sïiède Gustave. 



te ministère^ qui s'était maintenu jusqu'alors 
p^ Tui^pn qui régnait parmi ses membres , 
était en proie à une division qui transpirait 
daiys Iç public. Cependant y jamais ciz^cons- 
tances plus délicates n'avaient commandé plus 
impérieusement la réunion des esprits. Les 
puissances de TEurope y auxquelles le roi 
avait notifié son acceptation du code cons- 
titutiqniiel j ne faisaient que des réponses in- 

. signifiantes. Noïii-geulement les rassemble- 
n^nç cP^émigrés coa^&nupient, mais leur aiinée, 
qui n^ontait à vingt mille hommes , menaçait 

JL'Als^uje et la Lorraine} ils voulweait même 
tenter un coup de main sur là ville de Stras- 
bourg , dans laquelle ils se flattaient d'avoir 
des pSttîsans qui leur ouvriraient les portes. 
Louis aVI employa les menaces pour arrêteif 
cette expédition. Le baron de Viomenil et le 
chevalier de Coigni furent envoyés à Co- 
blentz pour représenter au comte d'Artois 
combien une entreprise aussi ridicule serait 
préjudiciable aux intérêts des émigrés que 
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la cotu* ménageait. L'empereur Léopold joi- - 

gnit ses réclamations à celles du roi des! fran- 179a* 
çais. Les émigrés n*entj;èrent pas en France j 
mais bientôt de nouveaux événemene chan- 
gèrent les dispositions politiques de l'Europe. 
La paix entre les cours de Constantinople , 
de Vienne et de Pétersbourg , avait été signée 
à Jassy , le 9 janvier. Les armées que de traité 
laissait dans l'inaction , pouvaient remonter 
le Danube et s'approcher du Rhin pour mettre 
à exécution les articles du traité de Pilnitz. La 
seule répugnance que montrait pour cette 
nouvelle guerre Tempei^eur Léopold, sem- 
blsut arrêter le projet : ce prince mourut à la 
lin de février , et François II , son succes- 
seur y ne iiitpas plutôt couronné dans Franc- 
fort y qu'il annonça ses dispositions hostiles. 
Cependant François II et Frédéric-Guillaume 
témoignaient , pour le roi de Suède , une 
aversion personnelle , et loin de le mettre 
dans la confidence de leurs vues et de leurs 
projets 9 ils desiraient qu'il ne se mêlât en 
aucune manière des afïaires de France. Cette 
disposition contrariait les Vues du roi d'Es-, 
pagne et de l'impératrice de Russie j elle eût 
pu éloigner les hostilités , si la mort imprévue 
de Gustave n'avait donné lieu aux cours de 
Yienne et de Berlin de prendre de nouveaux 
arrangemens.. 

Ce prince fut assassiné pendant la nuit ' 
du id au 17 mars. Se proposant de quitter, 
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ses ëtats pcmr la longue et dangereuse eipé- 
1792. dition qu'il méditait contre la France , il ayait^ , 
dans le mois de février , convoqué les états 
de son royaume y afin d'en assurer la tran* 
quillité pendant son absence y et remédier aux 
désordres des finances y suite de la dernière 
guerre qu'il avait soutenue contre les Russes. 
Cette diète , qui se tint à Gefle , à vingt-six 
lieues de Stockholm , ne fut ni longue ^ ni 
orageuse. Le mécontentement dé la noblesse, 
depuis l'abolition du sénat , s'y manifesta , 
mais sans violence. H fiit comprimé par les 
trois autres ordres , entièrement dans les in- 
térêts du roi , et qui adoptèrent même , dans 
le cours de la diète , une mesure à laquelle les 
nobles ne prirent aucune part. Ils nommèrent 
une députation , chargée de se rendre auprès 
du roi , pour le remercier d'avoir aboli le sé- 
nat dans la diète de 1789 , et pour confirmer 
la sanction déjà donnée à cet acte , appelé 
Vacte de sûreté. 

Cet acte avait augmenté la puissance royale, 
que le sénat seul balançait depuis la révolution 
^e 1772. Il rendait le roi seul abritre de la 
paix et de la guerre. Ce iut une des princi- 
pales causes dé son assassinat. 
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CHAPITRE XXIIL 
Circonstances del^assassinat du roi de Suide^î 



xJvMzqvBS jours avant la clôture de la diète, 
les quatre ordres réunis nommèrent une nou-: 
relie députation y chargée de remercier le roî 
de ses soins pour l'éducation du prince royal, 
et de demander qu'il fût examiné sur les dif^ 
férentes parties de ses études j Texamen eut 
lieu en présence du roi et des députés des 
quatre ordres. La diète termina ses sé£mce$ 
le a3 février» Le roi retourna immédiatement 
à Stockholm ^ très-satisfait d'avoir heureuse* 
ment conduit à sa fin une assemblée qui ren« 
fermait les germes de tous les mécontente* 
mens. U se flattât de se livrer en&n ^ sana^ 
obstacles i^ àses projets ambitieux. On pensait 
aussi qu'il ne iîit pas moins charmé de voir 
la diète finir avant le commencement de mars , 
parce qu'on lui avait prédit que cette époque 
8eraît aussi dangereuse pour lui qu'elle l'avait 
été pour Jules-César^ 

Cependant ^ les mécontens gardaient si peur 
de ménagement ^ qu'on s'attendait à une explo^ 
8ion prochaine. Le baron d'Escars ^ alors à 
Stockholm , en qualité d'agent des princes» 
£*ançais ^ fiiit instruit d'un complot formé 
contre la vie du roi ji il en fit part au sur-^ 
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intendant de la police , qui ne donna aucune 
*79*' suite à cette dénonciation. Un étranger de 
distinction^ qui voyait fréquemment le roi 
qn particulier y ayant reçu des avis d'Alle- 
magne y qui l'instruisaient du bruit généra* 
lement répandu du prochain assassinat de 
Gustave , lui en fit part j le roi répondit qu'il 
aimait mieux s'abandonner à sa destinée que 
de se tourmenter par les précautions exigées 
par des soupçons de cette natui^. Si je me 
mets , disait-il , à écouter toutes les histoires 
de complots , je. n'oserai bientôt plus boire 
un verre d'eau. Les Suédois sont braves à 
la guerre, mais timides dans les affaires po- 
litiques j et comme je ne doute nullement du 
succès de mon expédition en France , nîon in- 
tention est d'envoyer à Stockolhm tous les 
drapeaux que je prendrai. J-'augmenterai mon 
autorité morale en inspirant cette confiance 
et ce respect qu'on accorde naturellement 
aux conquérans. 

Telles étaient les romanesques idées de ce 
prince , elles enflammaient son imagînfation , 
exaltaient son courage , et endormaient sa 
prudence. 

Sa conduite, depuis la clôture de la diète, 
augmentait l'animosité des mécontens ; au 
désir de se venger de la suppression des pri- 
vilèges de la noblesse , aux murmures pro- 
duits par le désordre des finances, se joignaient 
les craintes excitées par son expédition pro- 
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cliaine y traitée ouvertement d^entreprise ex- ■■■ " 
travagante, et dont TefFet devait être d'ache- 179a. 
Ter de ruiner la Suède. 

Fendant la ternie de la diète ^ les conjurés 
avaient tenté plusieurs fois, mais sans succès , 
d'exécuter leur complot : la bonne fortune 
du roi , car il ne prenait aucune précaution ,' 
le sauva. A son retour de Gefle , trois des 
principaux conjurés s'étaient rendus à Haga , 
maison royale , à trois milles de Stocholra , 
où Gustave passa quelques jours presque sans 
gardes. S'étant approchés du palais , sur les 
cinq heures du soîr , armés de carabines , ils 
86 placèrent en embuscade près de Tappar- 
tement du roi, qui était au rez-de-chaussée; 
ils attendaient Tinstant favorable , lorsque ce 
prince , revenant d'une longue promenade ^ 
vint en robé-de-chambre se reposer dans sa 
bibliothèque dont la fenêtre formait une porte 
dans le jardin j s'étant jeté dans un fauteuil , 
il s'endormit aussitôt» Les assassins , qui pou- 
vaient le tuer , le crurent mort subitement 
d'apoplexie , et sans s'assurer de la vérité du 
fait, ils s'éloignèrent. Ce prîricè' devait mourir 
dans sa capitale , au milieu dhin bal masqué 
donné dans la salle de l'opéra. 

La nuit du 16 au 17 mars , pendant que 
Gustave soupait avec un petit nombre de 
convives , il reçut une lettre anonyme, écrite 
en français , dans laquelle on l'avertissait de 
ne point ise rendre à la salle du bal , parce 
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■— — qull (levait y être assassiné. Le rcH montni 
,179^. la lettre à ses conyives , fit quelques pl^4s^Bi* 
terîes ^ et malgvé leurs représentations ^ i^ 
partit pour le bal masqué. 

U entra dans la salle ^ et se promenait ^ te^ 
nant sous le bras le baron d'Ëssen ^ $on écuy er : 
à peine ayait-il fait deux tours ^ qu^il se trouva^ 
pressé par la foule ; en même tems on lui dé* 
chargea dans le côté gauche y au-dessous des 
reins ^ un pistolet rempli de mitraille : dans le 
iBioment la salle fiit remplie de fumée, et les cris 
nu feu y ajoutèrent à la confusion. Le roi , par 
un mouyement qu'il fit au moment où le. pis- 
tolet fut tiré, amortit le coup qui devait le tuer 
sur-le-champ } il tomba sur un banc , et or* 
donna de fermer les portes et de démasquer 
tout le monde ; il fut porté dans un des ap- 
jpartémens de l'opéra. L'assassin j après avoir 
commis son crime , avait laissé tomber ses 
urnes ; un officier de la suite du roi ramassa 
le pistolet. Tous ceux qui se trouvèrent dans 
la salle furent forcés de donner leurs noms j 
le dernier individu qui sortit fiit l'assassin lui- 
même qui, etk passant devant le sur-inten- 
dant de police^. lui dit, avec efironterie, j^es- 
père que vous ne me soupçonnez^ pas. 

Le lendemain l'assassin fiât découvert par 
un armurier qui reconnut le pistolet , et dé- 
signa la personne qui l'avait acheté de Jui. Il 
ce nommait Ankarstroen j c^était un gentîl- 
Jiomme suédois qui avait été oQicier dans le^ 
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gardes : il reconnut' le pistolet et avoua son ^ 

crime sans hésiter. — Je suis las de la vie. .*79*«^ 
J'ai conçu et médité mon projet depuis long- 
tems-; j'étais certain de recevoir ime magni^ 
fique récompense, ou d'emporter en mou- 
rant la consolation d'avoir rendu un service 
signalé à ma patrie. Il développa , dans la 
Suite , le plan de la conspiration y le nom des* 
principaux conspirateurs j on lui av^t promis . 
quarante-huitmille rixdalers. Les conjurés se 
proposaient d'assassiner quelques nobles atta- 
chés à la coiu* y ils comptaient sur plusieurs 
régimens j le prince royal devait être con- 
traint de signer une nouvelle constitution 
conforme au gouvernement qui existait ayant 
la réyolnûon de 1772. 

Le jour même de l'emprisonnement d'An- 
karstroen , l'auteur de la lettre anonyme fiit 
arrêté lorsqu'il sortait de la chambre du roi } 
il se nommait Lillienhorn j il avoua qu'il s'é- 
tait engagé dans la conjuration souà l'espoir 
d'x)btenir , après la^révolution , le commande- 
ment de la garde nationale de Stockholm. Gus- . 
tave m mourut de sa blessure le 19 mars 
1792 , vers les on*e heures du matin , dans 
la quarante-deuxième année de son âge. 
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^7^* CHAPITRE XXI ¥• 

Za cour de France lève trois armées sous le 
commandement de Rochambeau , Lukner 
et Lafayette. 



D. 



'ès ce moment les prëparatîfe qu'on fai- 
sait en Allemagne , contre la France ^ devin- 
rent plus alarmans. On savait à Paris que 
François II et ^Frédéric -Guillaume sollici- 
taient tous les princes allemands à fournir 
leur contingent , et que les armées se rassem- 
blaient. Quelques mesures furent prises pour 
résister à ces attaques. Lafayette ^ Lukner et 
Hochambeau eurent le commandement des 
troupes. Le ministre de la guerre , Louis de 
Narbonne , se rendit sur les frontières potur 
iVisiter les places fortes j mais ce zèle n'était de 
sa part qu'une vaine ostentation ou une dé- 
monstration perfide j son but n'était que d'ac- 
quérir une popularité à l'abri de laquelle il 
pût renverser^ la constitution. 

Les trois généraux avaient été mandés à 
Paris pour rendre compte du plan de leurs 
opérations et de l'esprit qui régnait parmi les 
troupes ; ils furent introduits dans le conseil. 
Hochambeau , interrogé Je premier , déclara 
que son armée manquait d'armes et d'habits , 
^ue la discipline pîÛitairè se relâchait^ que 
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les circonstances rendaient son rëtablissement— ^ 

dangereux ^ et que dans cette position il était lyi^i 
indispensable de se réduire à la pure défen- 
sive. Lukner présenta les choses d'un plus 
beau côté. Je dis pas à votre majesté ^ en 
s'exprimant dans tin français germanique ^ 
qu^il y a aussi quelque petit chose ^ dire 
sur mon armée ; qiCil mxinque pas aussi 
quelque petit opjet d- armement et d^ équipa 
pementi la discipline r^ est pas non plus trop 
. pon y mais dest écal , quand je commande 
. les troupes , ils ont beaucoup d ardeur , ils 
me suivront par tout oh je veux ; mais je 
suis pour la guerre offensif; dest ce genre 
qu^ il faut pour les Français , ils sont pas 
pour le défensif. L^offeusif^ votre majesté, 
£<ifjf^^tsif. 

Lafayette ne contraria point ses collègues ;' 
et quoique leurs opinions fussent contradic-* 
toires , il voulait les concilier. Ensuite il 
s'étendit sinr les divisions qui régnaient dans 
le ministère, et fît entendre que les intérêts 
de l'état exigeaient le renvoi de plusieurs 
ministres. 

Le lendemain ^ ,b4 mars , l'article suivant 
parut dans le journal de Brissot : <c Les bruits 
. qui ont circulé relativement aux discussions 
du conseil mmist;ériel , sont très-^Fondés. U 
existe la mésintelligence . la plus prononcée 
«utrele ministre de la guerre et çebù de^la 
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■• '"" marine. Lé premier , dont l'attachement pour 
#792. la constitution n'est point suspect^ emploie 
tous les moyens à faire exécuter les lois de 
i manière à la faire respecter , et l'autre tâche 
/de.les exécuter de manière à la détruire. » 
. Cependant , Louis de Narbonne faisait tous 
'fies efforts pour que Ton commençât la guerre. 

• On» assure tnême qu'il avait entamé , de son 
-chef, uùe iiégociation avec le duc de Brttns- 

ivick , et qu'il lui avait fait ofirir le grade 

• de généralissime des .armées du peuple fran- 
geais. Ce prince s'était refusé à cette propo- 

• sition , sans ôter tout espoir d'y accéder dans 
- d'autres circonstances. L'ambition de Bk*uns- 
ivrick n'était .pas moins connue que ses tâlens. 
^U pouvait se. laisser éblouir par l'appât d'uiie 

couronne- qu'une faction puissante faisait bril- 
ler à. ses yeux. Les relations , du ministre de 
'la guerre avec Condorcet , Brissot , Carra, 
tel plusieurs autres députés, n'étaient pas 
' moins suspectes à la cour. Sa disgrâce fut ré- 

• solue malgré les réclamations de Lafayette, Il 
]^ fut. destitué. Bertrand de, Molle ville donna le 
^'nième jbur sa démission j et de Lessart, ac- 
cusé d'avoir caché les particularités de la con- 

:î Teiftîon dis ÏHiritz et^ les ' manœuvres des 
^jpuissances voisines de la 'France^ fut décrété 
? d'accusation' et isnvoyé à la: hftute*-cour natio- 

• nale d'Orléaals^potir êtrepig^. Les ministres 

• ^ui restreint on rplace furent Tarbé, pour les 
iéènsuÔGQS'^ Cayer de; Gerville ^ pour l'intésrieup } 
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^ î)uport-Dutertre , pour la justice. Hsdoni-' 
Xxàreat leur démission quelqiies jours après. >7J«* 



CHAPITRE XXV. 

Observations sur le comité autrichien* Es*- 
pionnage qiiil exerçait à Paris. Luf 
guerre est déclarée à l*^utriche^ 



I E ministère fiit composé de Duranthon, 
pour la justice ; Degraves pour la guerre ; 
'Lacoste, premier commis au département desr 
•Colonies , pour la marine ^ Dumôurier pour 
les afiaires étrangères j Jean-MaCrîe Rolland 
^e la Platîére , pour Tintérifeur j et Etienne 
Clayière , pour les contributions. Ces ministre» 
IbrmaieïLt le conseil public et ostensible du 
roi j mais la conduite de la cotq: était secré- 
lenient dirigée par un comité , connu sous 
le nom de comité aûtrichîten; ddiit^toûs les 
membres , rfayarit ' aticiin * caractère ' public , 
n^ont jamais été parfaitement .connut;' mais on 
«ait que parmi éuic ^iégâîent ^îllbptmorin ^ 
'ancien ministre des' afFairôs étrangères j Ber- 
trand , ancien ministre de là mariné; Valdec 
■de Lesisart , ancien minîsttfe de llntérieurj 
et Delaporte, intendant de la liste civije. 

Lessart était partictilièrement chargé de 
'«irveiller ujie opération iinagînée par Alexan- 
^eLametb'-JBile. avait pour objet de d^-ig^i: 
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-l'esprit public à Paris, au moyen de queU^ 



1792. ques individus.' qu'on nommait des obser- 
vateurs. 

Ils étaient au nombre de trente-cinq. Quel- 
ques-uns suivaient les opérations de l'assem- 
blée nationale j d-'autres fréquentaient les clubs 
des jacobins et des cordeliers ^ tandis qu'un 
certain nombre se mêlait dans les groupes 
du palais royal et des Tuileries , ou parcou- 
raient les calés et les guinguettes. Leur rôle 
était d'appuyer, par leurs applaudissemens , les 
motions royalistes, de huer, et même d'in- 
sulter ceux qui proposaient des mesures op- 
posées aux intérêts de la cour. Ils faisaient 
chaque jour le rapport de ce qu'ils avaient 
vu ou entendu. Les plus intelligens- et les 
plus chèrement payés étaient chargés de com.- 
battre par-tout les motions jacobines. Un of- 
"ficier de la garde nationale, très-dévoué au 
foi , recevait tous les renseignemens , lesxe- 
*mettait à Lessart , dont il jecevait les ordres 
'du comité secret pour les opérations du len- 
demain. 

Cette inspection fut confiée à Bertrand^ 
lorsque Le§$art lut envoyé à la haute-couf 
d'Orléans. Ce ministre , ; pour tixer un plus 
grand parti 4^ ses observateurs , leur fit rer 
lettre des commissions à l'efïëtde décQpivrijr 
et d'indiquer aux tribunaux de police, le 
tnom et la demeure des plus, séditieux d'être 
les vagabonds de^toijs les pays > gui infe^teiejat 
^^^ alors 
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alors la capitale. A leur tête fut plaqé le ci^ ' * 

toyen Buod ', un de^ juges de paix qui com- 178»^ 
posaient la justice constitutionneUe. Un assez 
grand nombre d'eux fut arrêté |et jugé : les 
uns iîîrent condamnés à deux ans de dé- . 
tentîon ^ d'autres à un an ^ dans les prisons 
de Bicêtre. Ils y restèrent jusqu'au 10 août, 
La mtdtitude força les prisons y et les mit en 
liberté. Parmi eux était Foumier , comman^ 
dant ledétacbemént qui força les prisons d'Or- 
léans , conduisit les prisonniers à Versailles, 
et les Uyra aux assassins qui les attendaient. 
Bertrand était encore chargé d'un autre éta- 
blissement de la même espèce y beaucoup plus 
dispendieux y à la tête duquel était un in- 
trigant que Montmorin avait coutume d'em- 
ployer en qualité d'agent secret , pour faire 
adopter ou rejeter différentes motions dans 
l'assemblée nationale et le club des jacobins» 
Cet homme adroit et insinuant, toujours de 
l'ayis de celui avec lequel il conversait , ne 
paraissait attaché à aucun parti. Il persuada 
à Montmorin qu'au moyen de son intimité 
avec les personnages les plus populaires de 
la révolution , il pouvait servir essentielle- 
ment le roi j mais il observait que , pour réus- ^ 
sir , il fallait le mettre en état de tenir une 
table de vingt couverts , et de faire des pré- 
Sens à ceux dont il voulait se servir. Cette 
dépense nionta jusqu'à quatre cent mille francs 
pi(r an. On assure que > par l'entremise de 
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■ «cet agent, Danton reçut jusqu'à cent milld 
1792, ^cus de la cour, pour proposer ou pour 
appuyer différentes motions aux jacobins. Sa 
tnëthode était d'assaisonner ses propositions 
de violentes diatribes contre le roi et les mi- 
nistres I pour éviter les soupçons de conni- 
vence. 

Au commencement d'avril , les clubs des ja- 
cobins et des cordeliers demandaient à grands 
cris la déclaratioli de guerre contre rAutriche 
et la Prusse j la cour connaissait parfaitement 
, l€;s moti& qui dirigeaient les deux clubs ^ et 
sur-tout Robespierre et Danton qui en étaient 
les organes. Elle difiéra la décision du conseil 
le plus long-tems qu'il lui fut possible ^ et no 
consentit de proposer la déclaration de guerre, 
à l'assemblée législative, qu'après que chacun 
des ministres eut écrit et signé séparément son 
opinion individuelle. 

L'assemblée reçut ce message avec trans-* 
port , et décréta la guerre à l'unanimité. Cette 
déclaration était inévitable. Tous les 'offices 
étconclusums de l'empire germanique , toutes 
lès prétendues négociations du roi des Fran- 
çais y les débats même du corps législatif sur 
la question de savoir si on déclarerait , ou 
plutôt si l'on tiendrait la guerre pour déclarée 
de la part de l'empereur , n'étaient qu'une 
sème de ces mesures fallacieuses que chaque 
puissance , qui veut guerroyer , prend ordi- 
nairement pour mettre de son parti le» appa^ 
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reiiceô de *k justice* 11 était inutile de décider ^ - 

SI la France devait déclarer la gueite , la . 175^. 
guerre -ittatre la France était commencée par 
le traîfipme Pilnitz et par les rassemblemens^ 
d'émigrés sur le territoire des puissances voit 
sines des frontières de France, Les ptdssances 
coalisées n'attendaient que le moment f avo^ 
rable de se déclarer ouvertement j il né s^agis-* 
sait, donc que d'^taminer si ^ dans la posi^ 
tionoùjl'on se trouvait^ il était plus aTa,ntâ^ 
geux d'attaquer que d'être attaqué. 



CHAPITRE XXVt 

Carra dénonce^ au club des jacobins ^ Mpnt'^ 
morin et Bertrand ^ comme membres dû 
comité autrichien. Procédure du juge de 
paix Làrivièré j il est décrété tVaccu» 
sation* 



JL/^APB^ le caractère impétueux de la nation 
française ^ l'attaque était sans doute le meil^ 
leur parti , quoique tout ne fût pas prêt'pour 
commencer cette grande lutte , et qu'on dût 
s'attendre à quelques trahisons. On reprochait 
au roi de négliger volontairement les ordres 
de mettre les villes frontières en état de dé*» 
fense , et de les approvisionner. OnTaccusaît 
aussi d'entretenir secrètement une correspon- 
dance av^ee l'empereur ^ de lui indiquer 1m 

G A 
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— — — endroits des frontières où il trouverait moins 
1792. de résistance y et même de lui faire passer de 
l!argent pour défrayer ses dépenses^Â^taires. 
Enfin 9 les cales ^ les promenades ^wk clubs 
retentissaient de complots et de conjurations 
d'un comité autrichien y qui y dans le château 
des Tuileries y arrêtait par des mesiires se- 
crètes toutes les opérations résolues dans le 
conseil ministériel.. Gàxra dénonça^ au dub 
des jaeobins , Montmorin et Bertrand y comme 
deux principaux membres du comité autri- 
chien. Bertrand y voulant repousser cette ac- 
cusation , porta plainte devant le juge de paix 
Larivière y un des juges au tribunal de justice 
correctionnelle. Cette plainte fut publiée dans 
les journaux , et les colporteurs en vendirent 
une grande quantité d'exemplaires , à la grande 
satisfaction des royalistes , qui craignaient 
d'être compris dans la liste des membres du 
comité autrichien y dont on annonçait la pro« 
chaîne publication. 

Larivière lança un mandat d'amener contre 
Carra y qui produisit y pour sa défense, qu'il 
avait été autorisé par Chabot , Bazire et d'au- 
tres membres du comité de sûreté générale , à 
publier contre Bertrand et Montmorin l'accu*^ 
sation qui avait donné lieu à cette.plainte. En 
coruséquence, Larivière lançaun mandat d'ame- 
ner contre Chabot y Bazire et Merlin , députés 
à l'assemblée législative > et les fit arrêter 
da^s leur Ht à cinqhei^'çs du matm % pour être 
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tradmts à son tribunal. Mande à la Barre ' ' 

de rassemblée pour rendre compte de sa con-* *79*« 
duite, il observa y pour sa justification ^ que 
la constitution n'ayant point établi de distinc- 
tion dans la manière d'arrêter les individus 
des classes différentes de la société y iL avait ^ 
cru devoir suivre la forme ordinaire. Ensuite 
il fit lecture de la déposition des témoins , 
qui s'inscrivaient en faux contre l'existence 
du comité autrichien. Cett;p lecture excita une 
grande rumeur dans l'assemblée ; Brissot et 
Gensonné , déclaraient que les circonstances , 
insérées dans le procès- verbal , étaient fausses. 
Ils s'engagèrent à mettre *s6us les yeux du 
corps législatif les preuves évidentes de l'exis- 
tence du conûté autrichien e^ des complots 
qm s'y tramaient. Le rapport fut ajourné 
à huitaine j l'assemblée lança nn décret d'ac- 
cusation contre le juge de paxix Làrivière , qui 
feit traduit devant la haute-cour d^Orléans. 

Brissot et Gensonné firent leur rapport sur 
le comité autrichien j leurs discours étaient 
pleins de rapprochemens trè3-bien faits j mais 
ils ne portaient pas , dans les esprits , ce degré 
de conviction auquel il était bien difficile d'at- 
teindre^ lorsqu'il s'agissait de signaler l'asso- 
ciation d'un petit nombre d'hommes très^ins- 
truits^ et très-çirconspects y qui n'avaient aucun . 
caractère public , qui s'assemblaient 'dans un 
yaste palais^ tantôt à une heure et tantôt à une 
autre y et qui y pour masquer leurs démarches y 
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■■ araieiit un grand intérêt et de grands moyens $ 

1 79;i. cependant y ce comité agissait perpétuellement; 
il venait d'envoyer éd. Allemagne le comte de 
Eeraen et Mallet-Dùpan , pour se concerter 
avec l'empereur et le roi de Prusse. Ce fait ne se- 
rait pas croyable , s'il n'était pas rapporté dans 
les mémoires de Bertrand ^ écrits en Angleterre, 
ep dans ceux de Souillé,^ écrits en Allemagne.. 



C H AP lï R E XXVII. 

Licenciement de la garde constitu^onneUe 
du, roi. 



V-i/EpBNnANT le secret de cette nég<>cîatîou 
perçiit au dehors par l'indiscrétion de plu* 
sieurs personnes. Cette connaissanûe avait dé- 
cida l'assemblée à suppiimer la garde consti^ 
tutionnelle du roi , regardée comme un foyer 
de contre-^révolution. Cette garde était corn* 
po^e de dix-huit cents hommes , pris moitié 
parmi les gardes nationales de tous les dépar- 
tem^ens , et moitié parmi les troupes de ligne. 
Elle avait excité y dès sa naissance ^ la jalousie 
de la garde nationale de Paris , et plusieurs 
fois des disputes s'étaient élevées entre les deux 
corps , qui auraient fait couler du sang , sî 
leur service aux Tuileries n'avait pas été cir- 
conscrit avec la dernière exactitude, L'occa- 
aion de cette suppression fut un mouvement 
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«Bccasionné à Sèvres ^ le premier mai^ par un 
événement qui paraissait mystërieux. ha, cour *79*«. 
CLy ait fait transporter à la manufacture de por- 
celaine y SOUS l'escorte d'un détachement con- 
sidérable des gardes du roi^ un charriot rempli 
c]e papiers. On alluma un grand feu dans la 
cour , et tous ces- papiers furent brûlés, en pré- 
sence des ouvriers de la manufacture y auxr 
quels défense était faite d'approcher du feu $ 
cette précaution fût la source d'un grand nomt* 
bre de conjectujbes. On annonça y dans l'assem- 
blée lépslalive y que Laporte y intendant de la 
liste civile y avait tiré de ses bureaux et brûlé 
h Sèvres une correspondance secrète y et sans 
doute importante. Ce ne pouvait être que 1^ 
registres y lettres et papiers du comité :autri» 
ichien, dont la cour craignait la manifestation. 
Laporte^ mandé à la l^arre, déclara que 
c'était un mémoire de la comtesse Lamoâie y 
iameuse dans l'affaire du colier ; que ce Uvre 
^tant rempli de calomnies contre la reine y le 
roi en avait acheté l'édition entière , et or- 
donné qu'elle fût brûlée avec autant de pré- 
caution que de secret. Cette tournure n'ap- 
paisa point la fermentation que cette aâaîre 
lavait occasionnée dans l'assemblée. On assu- 
rait que la garde constitutionnelle du roi était 
dans lui état de contre;-révolution ; on préten- 
dait même que ce corps avait reçu de la reine 
un drapeau blanc ^ pour s'en servir dans Toc- 
casion^ et qu'il était caché dans vn caveau de 
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' récole militmre. On ne trouva pas le dràpean 
179a. blanc : cependant la garde du roi &t suppri- 
mée par un décret } le duc de Brissac , son 
commandant , fiit mis en accusation et envoyé 
dans les prisons d'Orléans* 

La cour se trouvait dans une grande per- 
plexité. Le comité secret voulait que Louis 
Seize refusât de sanctionner le décret qui licen<^ 
ciait sa garde. U lui proposait de se rendre 
sur<-le-champ à l'assemblée ^ accompagné de 
cent gardes à cl^eval ^ dont une partie serait 
restée à la porte des feuillans , du côté de la 
place Vendôme y tandis que le reste aurait 
garni le quai , le long du jardin des Tuileries, 
prêt à y entrer s'il le £dlait. U aurait tenu le 
discours suivant : 

ce Nous avons tous juré la constitution; 
votre serinent vous obKge dé l'observer dans 
tous les points y et le mien ^ de la maintenir 
intacte par tous les moyens dont je suis dépo* 
sitaire. Je viens remplir ce devoir , et vous 
représenter l'irrégularité du décret qui ordonne 
le licenciement de ma garde constitutiozmelle. 
Quelques graves et fondées que puissent être 
les accusations qui vous ont été dénoncées y 
elles ne peuvent inculper qu'un petit nombre 
d'individus j le décret est directement contraire 
à la constitution ^ qui a fixé cette garde. Cet 
article de la constitution n'est pas moins invio-^ 
lable que tous les autres. Ils ont 4:ous été 
consacrés par le serment .que nous avoua pro* 
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nDncé TOUS et moi. Cet engagement mutael* 
m'oblige de vous déclarer que je ne sanction* ^^ga^ 
nerai jamais le. décret qui ordonne la suppres* 
sion de ma garde. C'est à yous de réparer 
Totre erreur par ^me prompte révocation , car 
TOUS ne pouvez maintenir ce décret, sans 
usurper un pouvoir qui ne vous est pas donné 
par la constitution ^^^ 

» S'il y a de justes sujets de plaintes contre 
quelques-uns des officiers ou des soldats atta- 
chés à ma personne par la constitution ^ vous 
^vez le droit de prononcer contre eux un dé- 
cret d'accusation, mais vous ne pouvez aller 
plus loin. Hâtez - vous de rentrer dans les 
bornes du pouvoir que vous donne la loi. Je 
suis loin de vouloir le circonscrire. Pour en 
assurer le plein exercice ^t éviter la disparition 
des criminels , j'ai Ordonné d'assembler tous 
mes gardes, et de les tenir réunis jusqu'à ce 
que vous ayez prononcé sur le sort des indi- 
vidus contre lesqueb il se trouve des preuves 
suJEfisantes». . ^ 

Bertrand , auteur de ce discours , se pro- 
jposait de remplir les tribunes de nombreux 
émissaires , chargés d'applaudir au discours du 
roi, et d'arrêter, par des marques de désappro- 
bation, les motions contraires. Des placards 
affichés avec profusion dans le même tems , 
et des imprimés répandus , par des agens ha- 
biles , dans les cafés et dans les lieux publics, 
auraient préparé l'esprit de la multitude à 



lofi REVOLUTlOir 

' cette mesure y en présentant le décret pour î& 
*79*- licenciement de la garde comme une violatioift 
manifeste de l'acte constitutionnel. On pouvait 
ordonner aux Suisses , casernes à Courbe voye, 
de se porter au Champ-de-Mars ^ sous prétexte 
d'une revue. Ce corps , avec le détachement 
suisse de service au palais des Tuileries ^ et 
la garde constitutionnelle , commandée pai^ 
d'Hervilly^ aurait composé une force suffi-* 
santé peur arrêter les mouvemens contraire^ 
aux intentions de la cour. 

Le roi assembla le conseil } mais y lorsqu'il fit 
part du projet qu'il avait formé d'aller àl'assem^ 
blée, tous les ministres refusèrent de l'accom-* 
pagner. Us lui exposèrent que la fermentation 
du peuple était si violente , qu'il ne pouvait 
retarder la sanction du décret, sans exposer 
les soldats de sa garde à être massacrés par la 
mtdtitude, et sans exposer même aux plus 
grands dangers tous les individus qui se trou-» 
valent dans le palais des Tuileries. Louis XVI 
sanctionna le décret syr-le-champ. 



CHAPITRE XXVIIL 

Décrets concernant les prêtres réfrc^taires ; 
et un camp sous les murs de Paris. 



J^'assembléb commençait à concevoir de 
violens soupçons contre Lafayette ^ qui coa*^ 
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mandait Varmée â*ançaise sût la Sembre , la ■ 

I/Ieuse et la Moselle. On craignait que, sous 175^, 
prétexte de venger (es atteintes portées à la 
oonstitation, il ne prît, avec les troupes alle-i 
jfnandes , quelques arrangemens contraires à Im 
chose publique. On résolut de s'assurer d'und 
force imposante conisre les royalistes qui res- 
taient à Paris, et Contre la piurtie de la garda 
natlonale^parîsiexme qui passait poujr être at- 
tachée au roi; 

Deux décrets furent portés dans les premiers 
jours de juin. L-un prononçait le bannissement 
des prêtres qui n'avaient pas fait le serment 
exigé Tannée précédente j Tautre ordonnait la 
formation , sous les murs de Paris , d'un camp 
de vingt mille hommes , composé de volon-* 
taires de tous les départemeris. 

La cour redoutait avec raison les projets^ 
désorganisateurs des deux sections jacobines , 
et l'influence qu'elles pouvaient avoir sur les 
résolutions du corps législatif.' La garde du roî 
ëtait licenciée , on parlait d'envoyer sur les 
frontières le régiment des gardes- suisses. La 
Emilie royale ne pouvait se cacher que, si les 
jacobins venaient à séduire , par des moyens 
qui leur étaient familiers, une partie des troupes 
qui auraient composé le camp sous Paris , elle 
ne fût livrée sans obstacles aux poignards de 
ses ennemis. 

• Le conseil se partageait. Seryan , Roland ^ 
Clavières faisaient tous leurs efforts pour en« 
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■ ' ' gager le roi à sanctioniLer les deux décrets ; 
179a. Dumourier y Duranthon et Lacoste entraient 
dans les rues du monarque ^ qui montrait la 
répugnance }a plus prononcée à donner cette 
6anction. Dumourier , d*accord ayec ses deux 
collègues y se chargea de proposer trois nou* 
veaux ministres. Le roi reçut cette ouverture 
avec la joie d'une personne qui se sent subi- 
tement délivrée d^un poids sous iCquel elle 
était au mom^it de succomber/ Lajarre iîit 
(ait ministre de la guerre , Terrier - Mondel 
ministre de l'intérieur , et Beaulieu ministre 
des contributions. 

L'assemblée décréta que les trois ministres 
renvoyés emportaient les regrets de la nation. 
Pumourier s'apperçut , deux jours après leur 
renvoi y qu'un grand parti le reg^dait comme 
l'auteur de ce changement^ et que cette consi- 
dération lui avait fait perdre sa popularité à 
l'assemblée na^on^e et aux deux clubs des 
jacobins et des cordeKers. A l'égard de celui 
des feuillans , les deux sections jacobines s'é- 
taient réunis pour le fermer par la force , et 
pour en disperser les membres- Changeant de 
langage, il pressa Loids de sanctionner les 
deux décrets et de recevoir sa démission. Elle 
fut acceptée : il eut pour successeur un mar- 
quis de Chambonas , qui avait joué , pendantt 
quelque tems, un assez grand rôle à Sens. 

L'armée de Luckner était campée sous Lille, 
çt celle de Lafayette sous Maubeuge. L'assem- 
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blée nationale .fut bien étonnée de recevoir 

une lettre de ce dernier général, datée du 16 179a, 
juin. Elle portait que la France se trouvait 
dans le plus grand péril , et quie la plus par- 
faite union parmi les représentans pouvait 
seule la sauver. Venait ensuite une longiie 
déclamation contra les clubs , dont Laf ayette 
demandait l'abolition. Enfin, le général enga- 
geait le corps législatif à se serrer étroitement 
contre la constitution , et à respecter l'auto- 
rité qu'elle laissait au roi. U semblait dicter 
des lois à l'assemblée législative , et , en ajou- 
tant que son armée était brûlante de pa- 
triotisme , amie de l'ordre et ennemie de la 
licence, il donnait à entendre qu'il était sûr de 
ses soldats, et qu'il s'opposerait à toute entre- 
prise du pouvoir législatif sur lé pouvoir exé- 
cutif. L'expérience démontra , combien il se 
trompait sur les dispositions de son armée. 



CHAPITRE XXIX. 
Pétition des vingt mille et des huit mille* 



£N8£2>*vous , dit alors Guadet, à la tribune, 
que Cromv^el eût écrit autrement au parlement 
de la Grande-Bretagne, lorsque la liberté an- 
glaise &t détruite? Cependant cette lettre 
«l'eut pas de suites. Chaque parti se mettait sur 
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■ ■■ ses gardes. J'ai parlé des idëes républicaines 

479A* V^ circulaient deptds la séparation de la cons« 

tituante. Elles étaient beaucoup plus répaji* 

dues dans les provinces du midi que dans celles 

du nord. 

La dette nationale était écrasante ^ les seules 
rentes viagères montaient à plus de cent mil- 
lions. Les capitalistes de Paris prélevaient au 
moins le tiers de cette somme immense ; mais 
on savait sur-tout que les grandes villes du 
midi y occupées de leur commerce ^ ne plaçaient 
pas leurs fonds dans les emprunts. Le paie« 
ment de ces rentes était donc pour elles tme 
charge qui n'était pas compensée par ses avah- 
t£Lges. La position topographique de ces pro- 
vinces favorisait singulièrementrérection d'une 
république qui se serait étendue de Bordeatuc 
et des Pyrénées à Marseille , de Marseille à 
Lyon, et de Lyon à la mer. Cette république ^ 
bornée par les Pyrénées , les Alpes , la mer 
et le nord de la France , avait peu d'ennemis 
à craindre*, et sur-tout point de dettes à payer. 
Ce fut le sujet d'une négociation secrète entre 
les départemens méridionaux. J'en eus une 
connaissance assez détaillée , mais dont je n'ai 
pas conservé les preuves matérielles. Je n'en 
parle ici que parce que cette négociatiôfi^ 
mal-connue, mal-interprétée, put donner lieu 
à cette accusation de fédéralisme portée prin-^ 
cipalement contre les grandes villes dû midi ^ 
Lyon 9 Bordeaux^ M^sei&e^ et parce qu'élis 
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iCKpliqiie les motifs dé la faction girondine , ■' . '■ 
composée principalement des députés du midi. 1792»* 

Maâs là cour , qui pouvait avoir connais^ 
sance de ces projets, se reposait sur - tout^ 
pour leur non-exécution, sur Popposition que 
mettrait Paris atout morcellement de l'empire 
français, dont pouvait résulter la cessation du 
paiement de la dette publique. Cette disposi-* 
tion comiue put donner des facilités au comité 
Becret des Tuileries pour engager les proprié- 
taires à réclamer contre la formation du camp 
sous Paris , sous prétexte que cette mesure 
^tait injurieuse à la fidélité et au courage des 
Parisiens. Deux pétitions furent présentées à 
rassemblée nationale et au roi , pour obtenir 
la révocation de ce décret. Une de ces pétitions 
était souscrite par vingt mille signataires , et 
Pautre par huit mille. Les jacobins des deux 
sections , sentant combien cette coalition 
pouvait acquérir de force , formèrent un plan 
d'attaque coïitre le palais des Tuileries , sem- 
blable à celui qui avait été exécuté le 5 octobre 
1789 contre le palais de Versailles. 

La conduite de l'assemblée législative était 
ambiguë ; d'une part y elle affectait pour Tacte 
constitutionnel un attachement qui allait jus- 
qu'à l'idolâtrie j de l'autre, les jacobins pré- 
sentaient au peuple , sous ses yeux et avec 
impunité , l'appât de la loi agraire et d'un 
gouvernement républicain..Elle donnait, pour 
jsxcuses de ses attaques journalièries contre 



112 REVOLUTION 



— — * Louis 9 que ce prince n'accordait sa confiance 
179a. qu'à des royalistes ; que tous ses ministres et 
tous ses généraux étaient anti-constitution- 
nels. Quelquefois , sous prétexte de pétitions 
qui devaient être présentées au corps législa- 
tif^ on attirait autour des Tuileries les gens 
à piques ^ dans l'espoir que l'ef&oi que causait 
ces hommes y déterminerait Louis à prendre 
la fuite y et motiverait un décret de déchéance 
porté contrç lui. 

Louis repoussait ces attaques en changeant 
très-souvent ses ministres ; il prenait ses nou- 
veaux agens jusques dans la société deà jaco- 
bins. Il avait ordonné que y dans son conseil ^ 
la constitution servit de règle à toutes les dé- 
libérations j il la savait lui-même p^ cœur^ 
et sous cette égide , il se croyait invulnérable. 

En refusant de sanctionner le décret du 
camp sous Paris , il avait ordonné le rassem- 
blement d'une armée nombreuse sous Sois- 
sons y se flattant que y loin des atteintes des 
ennemis de la cour , elle serait soumise à ime 
discipline plus exacte , et sur- tout plus dépen- 
dante du pouvoir exécutif. 

A l'égard du décret sta: les prêtres incons- 
titutionnels , les partisans de la cour en attri- 
buaient le rejet aux sentimens de bienfaisance 
et de religion du roi , qid ne lui permettaient 
pas de mettre le sceau , par son assentiment^ 
au malheur de plusieiirs milliers d^individus^ 

quu 
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lyi'il espérait d'amener , par la .douceur , 4 se. -"— " 
plier aux institutions nouvelles. »79*» 

Les jacobins d'îiii côté , fet les constitution- 
nels de Tautre f sans discuter la délicatesse de 
ces motifs > voyaient une intime liaison entre 
le refus fait par lêrôi d'adopter des mesures 
Répressives contre les prêtres réfractaires ^ et 
les mouvemens insurrectionnels qui s'orga<« 
nisaient dans < l'ouest ^t dans le sud de la^ > 
France , pour rétablir l'antden régime sur les . 
débris de la constitution renversée* Us réu- 
nissai^xt leurs efiEbrts pour forcer le roi à 
\e\ev son *vetOy mais c'était par des' motiâ 
diffîrens. . > , . • . 

Dans cette vue , les prisons de ,la>liaut6coiir 
nationale ^ établie3 par la constituante dànst 
Orléans , pour, juger en dernier ressort les 
crimes de lèze^natiolu ^ furent remplies dea 
personnes auxquelles Louis avait montré le 
plus d'attachement. Les jacobins et les répu-« 
blicains pensaient que le monarque^ accablé 
de dégoûts, et dévoré par. les appréhensions ^ 
sortirait de France , pour se mettre, en surété f 
les constitutionnela espéraient que , pour saUr 
ver les personnes qui lui étaient cberes , il 
sanctionlierait des: décrets, dont la non-^^é* 
cution servait de prétexte pour scmlever la 
masse du peuple. Des deux côtés on se trompa % 
Louis semblait vouloiiir attendre patiemment 
les derniers coups qui allaient lui ôtf e portés» 

TofM 11^ ^ H \ 
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CHAPITRE XXX. 
Journée du vingt juin» 



tB vingt jtLÎn y ^àiwiyérsaire d^ serment 
prêté par. la constituante dans /le jeu de 
paume de Versailles;, enyiron duinze mille 
individus dés Ëiùbcnlrgs Saint / Antoine et 
Saint-Marceau s'étaient réunis sur l'empla^ 
ornent de la BastOJe., pour présenter U3tie 
pétiticm. à l'assemblée législative. On portait 
devant eux le tableau des droits de l'homme 
et un lorbuie Qu'ils se proposaient de planter , 
et de consacrer à la liberté , dans le jardin des 
Tuileries en fkee du château. Le rassemble^ 
snént se mit en rmcte à dix heures du matin. 

£n avançant , il se fortifiait de toutes les 
pez^onnes des deisx sexes qu'il rencontrait ^ 
et qu'il s'adjoignait ^ iùioitié gré moitié force. 
Les uns étaient aitaés de sabres et de fusils ; 
les antres de piques > -de faulx y de haches oit 
de tridens. Un train d'artillerie marchait au 
inilien des ranjgs. 

Cette colonne était composée d'environ 
fSnquante. mille individifôr^ lorsqu'elle se pré- 
senta da&is* la cour des Feuillans j pour défiler 
devant le eorps législatif'. Le brasseur de bière ^ 
Santerre> Commandant d'un des bataillons du 
iâubourg Saint-Antoine ^ après avoir haran- 



^ 
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4gaé rassemblée lëgislatiye,xondmsit œtte mtd- ■ 
titade dans la grande cour du château des Tui- . 1792. 
leries^ en face de la place du Carrousel. Les 
grilles du château étaient fermées ; en cela con- 
sistait toutes les précautions prises par la cour 
pour arrêter les efibrts des assaillans. Toute ré* 
•«stance^ inutile en d^le^xxlêmé y serait deyenue 
irès-dangereuse j Louis fit ouvrir leis portes de . 
'6es appartemens y qui fiirent bientôt encom*- 
trés par le nombre de ceux qui s'y précipi- 
taient. 

Louis XVI montra beaucoup de fermeté 
-dans cette occasion délicate. Il tendait la main. 
JBLWX. uns , disait quelques mots aux autres y or- 
donnait que chacun pût s'approcher librement. 
Ayant apperçu im bonnet rouge dans la main 
jd'un fort de la halle^ il le demande y le met 
sur sa tête ; et se fidsani apporter une bot»- 
teiUe y il boita la santé xie ia nation, y en en- 
gageant ceux qui Fentouraient à boire avec \ 
tui. Mais , lorsqu-un particuUef prenant la pa- 
role Itd eut déclaré que l'objet de la nombreuse 
•et bruyante visite qu'il recevait , était de l'en*- 
-gager à sanctionner les décrets portés contre 
ies prêtres ré&actaires et les émigrés y il ré:- 
^ondit y sans se déconcerter y qiîe le texte de 
ia constitution était la règle unique de sa cour- 
duite , à laquelleseule il obéirait toujours. Ce- 
|>endant , le* 4i^ectoire du département qui 
«'était rendu ^au château des Tuileries , pré»- 
«idé pax Itarochef oucalt y pazaissant jcralndi^ 

Ha 
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que la* réponse de Lottis n'eût des suites ifcs 
i794« nestes y se mettait en devoir de haranguer la 
mtdtitude j Louis > devinant les intentions de 
ces magistrats y se hâta de les assurer qu'au 
milieu des parisiens y il se croyait très en sû- 
reté j et preufiuit la main d'un grenadier de 
la garde nationale y il la posait sur sa poi- 
trine découverte y en prononçant ces paroles :- 
Camarade y jugez vous-même si mon cœur 
parité. 

Soit que la confiance inattendue que mon^ 
trait le roi et sa famille, en imposât à ceux qui 
avaient envahi le château y ou que les assalL 
lans n'eussent aucune intention tragique y le 
. .rassemblement se dissipa de lui-même y sans 
aucun autre dégât y que quelques porcelaines 
cassées dans le tumulte. U ne restait à l'entrée 
de la nuit y dans les appartemens y que les 
personnes qui s'y trouvaient ordinairement à 
cette heure. 

Les uns ont prétendu que cette scène fut 
dirigée par les mêmes acteurs qtd firent assail- 
lir le château des Tuileries lé dix août sui- 
vant ) et que le but de l'une et de l'autre insur- 
rection était le même. Quelques propos qu'on 
entendit tenir à Santerre , donnaient de la force 
à cette opinion. Mais d'autres, persuadés qu'en 
révolution ce qui est probable s'éloigne quel- 
quefois bien loin de la vérité y donnaient au 
contraire la principale part des événemens du 
^o juin ans partisans de l'acte constitutionnel. 
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ConTaincuSy par la tournure que prenaient ' 

les afiaires y que la. monarchie et la constitu* 1792* 
tion étaient menacées en même tems d'une 
snbver^on prochaine , et que le refus , fait par 
IjOuîs XVI y de sanctipnner les décrets des 
prêtres et des émigrés , serait le prétexte de ' 
cette nouvelle révolution , ils voulaient amener 
ce prince , par l'efFet de la frayeur , à lever un 
fatal Deto ^ devenu la source d'une fermenta- 
tation générale. Au surplus ^i si telles étaient 
les espérances dès constitutionnels 9 Tinflexi* 
bilité que montralLouis XVI y et à laquelle on 
ne devait pas s'attendre, les fit évanouir. 

On a remarqué qu'ime partie des députés , 
qui y dans le sein du corps législatif, applau- 
dirent à ia journée du ao }uin 1792, forent 
victimes de celle du a juin i/pS. 

CHAPITRE XXXI. 

JPetion est suspendu de ses- fonctions par le 
directoire de département de Paris. Cet 
arrêté est cassé par un décret du corps ^ 

législatif. Arrivée de Lafayette à Paris. 



D, 



"epuis le vingt juin , tous les symptômes 
d'un orage prochain se manifestaient à Paris. 
Quelques adresses venues des départemensu 
demandaient à l'assemblée et ai»^ roi que les 
Auteurs de l'insurrectioja fiissent sévèrement 



ii8 REVOLUTION 

" châties } d'autres adresses ^ en plus grand 

^79^^ nombre , engageaient le corps législatif^ à pro- 
noncer la déchéance de Louis XYI. L'admî- 
nistration centrale de la Seine , jugeant que 
Petion^ maire de Paris , et Manuel , procureur 
de la coitununé ^ auraient pu facilement prié* 
Tenir ou dissiper le rassemblement^ les sus* 
pendit , par un arrêté, de leurs fonctions mu-^ 
nicipales. Cette démarche produisit tme grande 
sensation. Lés royalistes la trouvaient trop 
modérée , tandis qtie les jacobins y enflammés 
de fureur et du désir de la vengeance , . accu- 
saient de trahison les membres de Tadminis-' 
tration centrale. 

Conformément à la Constitution, les arrêtés 
des directoires de département , appelés depuis 
administrations centrales , n'avaient leur exé- 
cution qu'après avoir été confirmés par le roi» 
On les soumettait ensuite au corps législatif, 
qui pouvait les annuUer ou les confirmer indé- 
pendamment de la décision du conseil exécutif. 
En conséquence , fut présenté au roi l'arrête 
qui suspendait le maire de Paris de ses fonc- 
tions. Louis refusa d'en prendre connaissance. 
Il donna pour motif que , cette affaire lui étant 
personnelle , son opinion pouvait paraître sus- 
pecte, et déclara qu'il îs'eîi J-apportêiit à la sa- 
gesse du corps législatif. La côïidùite du roi 
était incoiistituti^ânisllè , parce ^lie , daîis tous* 
Jfes cas, il détiaît prononcer sur les arrêtés des 
directoires de dépècement , àvailt qu'ils fus* 



hient soumis à la ceiisufe du corps législataf. * 

Xi'arrêté iîit rapporté au conseil exécutif^ qui 17921^ 
en prononça la confirmation* Mais , deux |oixr8 
après ^ rassemblée animijla cette décision, en 
révoquant l'arrêté du directoire d& départe- 
ment* PetionfutTétabli, dans ses f cuctlôns y 
ayec le plus grand éclat. 

Xies constitutionnels , alarmés des suites que 
pouyait avoir un jugement de déchéance porté 
contre Louis XVI y dans un tems où des idées 
républicaines étaient lancées avec force dans 
le public y se réunissaient pour arrêter cette 
impulsion. Us engagèrent Lafayette à faire le 
Toyage de Paris. 

Ce général se présenta y Iç 28 juin , à la barre 
de l'assemblée, pour demander ^ au nom de 
son armée, le maintien de la constitution, et 
la punition de ceux qui Tayaient Violée huit 
^ joiurs auparavant, en insultant , dans son pa^ 
lais , le chef du pouvoir exécutif. Lafayette , 
en se prêtant à cette démarche aussi éclatante 
que délicate y comptait sans doute sur la garde 
nationale parisiexme , dont il avait reçu en 
plusieurs occasions les témoignages du plus 
irif attachement. Mais , comme je Tai déjà ob- 
servé, Tesprit de cette institution guerrière 
avait entièrement changé^ depuis que^ la place 
de commandant général ayant été supprimée^ 
les six chefs de légion exerçaient ce comman- 
dement à tour de rôle , et sur-tout depuis que 
les sims - culottes ^ armés de piques , étaient 



tM REVOLtJTIOW 

plus nombreux dans les bataillons quelles Bx^ 
179a* silliersy auxquels Lafayette avait enseigné 1^ 
érolutions militaires. 

Il voulait attaquer les jacobins de vive ibrce^ 
démolir le lieu de leiu-s séances y et disperser 
^entièrement cette société. On prétend que la 
jalousie contre les six chefs de la force armée 
de Paris fit échouer ce projet. Je crois plutôt 
• qu'il était impraticable par la nature de. la 
composition de l'armée parisienne. Les sans- 
.culottes , qui en formaient la plus nombreuse 
partie p non^seulementn'auraient pas marché 
contre lés jacobins ^ mais ils se seraient déclarés 
leurs défenseurs j et une fausse mesure , dans 
cette ècçasi'on ^ prouvait réduire Paris en 
cendres. 

lies espérances que la cour avait fondées 
^ur les opérations de Lafayette , ne furent pas 
de longue durée j car quoique le discoiurs que 
.ce général prononça dans l'assemblée ne fût 
pas dépourvu d'énergie, et qu'il eût obtenu 
des applaùdissemens et les honneiurs de la 
fiéance,, à' peine était-il entré dans l'enceinte 
des législateurs, que sa conduite fut attaquée 
avec chaleur par Vergniaux, Guadet et plu- 
fleurs autres députés* 
\ . 11$ lui reprochèrent d'avoir quitté son armée 
sans autorisation , de s'être permis d^ menaces 
qui ani^onçaient une faction , et concluaient 
qu'il devait êcre décrété d'accusation et envoyé 
à la haute cour d'Orléans. « Ces déclamt^Uoni 
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étaient cotiyertes par les applaud&semens des ' 

tribtmes. lyyi^ 

' Les amis de Lafayette lui conseillèreiit de 
quitter promptement une vîUe où sa sûreté 
deyenaît problématique. Déjà I» municipalité 
de Paris s*agitâit contre Fanden fayori de cette 
commune. Son buste et celui de Bailly^ placés 
dans les salles de rhôtel-de-ylUe , ayaient été 
renyersës. Il se hâta de rejoindre son armée p 
tandis que le club des cordeliers, quile dénon- 
çait au corps législatif' comme tr^dttre à sa 
patrie^ fut sur le point d'obtenir contre lui le 
décret d'accusation dont ayaient parlé Guadet 
etVergniaux, 



CHAPITRE XÏXIII- 

Le roi instrifit le corps législatif des prépa-» 
ratifs du roi de Prusse contre la France. 



V^ï^^i-Q^ES jours après ^ Louis XVI îtnnonça 
à l'assemblée qu'une armée prussienne de cin- 
quante*deux mille honimes s'ayançait yers les 
frontières de France. L'empereur et le roi de 
Prusse ayaient eu , dans Mayence y une entre- 
vue. Frédéric-Gidllaume y ayait été déclaré 
chef de la confédération germanique, formée 
par les princes allemands ligués contre la 
France , et sur-tout par les électeuf s ecclésias- 
tiques^ le landgraye de Hesse - CasœL et lea 
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* souyeraim dont les possessions bordaient la. 
^^y^. Rhin. L'empereur se rendit ensuite à Frano 
' fort pour son couronnement. L'armëe pms* 
sienne se rassemblait , dans les premiers jours 
de juillet y sumla rive droite du Rhin ^ entre 
Coblent^ et Mayence. Frédéric - Gtdllaume 
établit son quartier-général dans cette dernière 
ville. L*assemblée décréta , le 12 jidllet , que 
la patrie était en danger ; mais y dans ce tems 
où la ferveur révolutionnaire avait tonte son 
énergie ,* c'était plutôt un appel au courage , 
qu'un cri d'alarme. Les gardes nationales , 
formés en régimens , furent mis sur le pied 
des troupes de ligne. On en confia le comman-» 
dément à d'anciens officiers retirés , qui se 
trouvaient en très-grand nombre dans les pro- 
vinces , et qui joignaient à la bonne volonté 
une longue expérience de service militaire. 
Des légions de domestiques sans place depuis 
rémigration de leurs maîtres , d'ouvriers sans 
travail depuis la chute des manufactures de 
luxe y d^s milliers de gardes-chasse ^ de contre- 
bandiers , d'employés aux fermes et à la levée 
des impôts , accouraient de toutes parts pour se 
ranger sous les drapeaux de l'armée nationale. 
Les officiers qui avaient quitté leurs rég^-^ 
mens , pour se porter siu* les frontières , étaient 
remplacés par des bas *» officiers ; ils étaient 
presque tous des fils de marchands, qui avaient 
reçu une bonne éducation y mais que le 11-* 
Jiertinage avait conduits dans les régimc^na 
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-nans rcmden régime» Plus accoutuiuéa à obéir* 
qu'à commander y ils avaient rhabitu^e de la . 1799^ 
disdpline militaire. Quelques généraux; res- 
tèrent , en France , attachés à la nouvelle cons^ 
titution. Ils en formèrent d'autres ^ 4out les 
circonstances déyeloppèrenties talent Le gou-« 
vernement , dont les choix n'étaient pas 'cir^ 
conscrits dans une seule classe ^ fournit aux 
plus distingués d'entre eux les occasions de 
développer tous leurs moyens. Il forma , dans 
la suite, un comité composé d'officiers civils 
et militaires , connus par leur activité et leurs 
connaissances. Ce comité dirigea les opérations 
des armées , et fut lui - même dirijgé par les 
mémoires et les plans des généraux les plus 
expérimentés, qui, depuis deux siècles, avaient 
fait des campagnes sur les frontières. Ces ma- 
tériaux précieux se trouvaient dans les dépôts 
formés par l'ancien gouvememetnt. 

La tactique fut réduite à des principes sîm-' 
pies et faciles. Les Français , dans le cours de 
la guerre , inventèrent un nouveau système de ■ 
manœuvres inconnu à leurs ennemis , et au* . 
quel ils furent redev9.bles d'une partie de leurs 
victoires. Ils avaient la meilleure artillerie ^ 
les plus habiles ingénieurs , et des places plus 
fortes , dont ils réparèrent les fortifications 
avec une célérité incroyable j enfin , ils par- 
vinrent à établir la. discipline militaire la plus 
rigoureuse. Ni les peines , ni les dépenses ne 
iorent épargnées pour augmeiUier la force de 
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* rarmëe } les iM^as , atitrefois occupas fttâ m»^ 

^7^. nniactures de luxe , et qui ne portaient pas 
les armes snr les frontières ^ ne travaiUaieni: 
plus qu'à fabriquer des instrmnens de guerre. 
Les prëparati& se firent ayec tant d^intelligence 
et de célérité y qu'à peine les Allemands étaient 
en Campagne y que les Français fturent en ëtalk 
(f agir oifensivement. 

jCKAPITRE XXXII l 

intrigues à la cour de Paris depuis le 
vingt juin jusqu'au dix août. Camp de 
Jaiès. 



l£$ efibrts du parti qui s^intéressait au sort 
de la famille royale y se bornaient à des projets 
informes de le conduire hors de la capitale ^ 
mais y agissant par des vues différentes y les 
che& de ce parti ne s'accordaient que dans 
^intention d'avoir en otage la personne dn 
roi; et le roi y s'apperoevant qu^une seconde 
iîiite ne lui présentait que la perspective d\ine 
prison , ne prenait aucun parti. Lally-ToHen- 
dal y un des constituans qui s'étaient retirés 
en Angleterre y lorsque la constituante ré&sa 
de partager le corps législatif en deux eham* 
bres y sur le modèle de celui de la Grande^ 
Bretagne , revenait de Londres , et avait été 
introduit par Montmorîn am comité secret des 
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Tuileries } il yemit , le 12 jtiillet à Bertrand , ^ » * 
une longue lettre de Laf'ayette y dans laquelle «79'^ 
il exposait un plan dont l'exécution était ^ . 
.disait-il y toute préparée^ pour ouyrir un pas** 
sage au roi à travers ses ennemis ^ et le con-« 
duirestirement à Compiegne^ ou dans une vill^ 
forte du nord de la France. Le roi fit une 
réponse négative y que Lally fut chargé de 
transmettre à Laiayette ; elle était conçue enr 
<:es termes : 

ce Dites^lm que je suis sensible à la preuve 
d'attachement qu^il me donne y en se proposant 
Ae Gonrîr pour moi de si grands, dangers. Mais 
il serait imprudent de faire mouvoir y en 
même tems y un si grand nombre de ressorts» 
Le plus stut moyen de me. servir est de conti- 
nuer à être la terreur des factieux y eH rem** 
plissant habilement ses devoirs de général. » 
On prétend que y pendant la cérémonie de 
la fédération du 14 juillet y il était aisé à. la 
famille royale de sortir de Paris. Il est cer-* 
tain que l'escorte nombreuse dont elle était 
accopipagnée , pouvait favoriser ce départ. 
Sdais la difficulté que trouvait le roi à conci* 
lier ceux qui voulaient s'emparer de lui , suf^ 
fisaît seule pour le déterminer à rejeter im 
parti aussi dangereux. D'ailleurs n'était*il pas 
évident que y par sa fuite , il complétait le 
triomphe de ses emiemis , leur abandonnait les 
principaux ressorts du gouvernement, et pré« 
cipitait Itti-n^ême l'ii^tant de 69^ chute. , 
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^ On iotiiMtnift alors à Parîô dé la destz^c^ 

•7^* tJon d*mi noyau de contre-révolution , placé 
dans les départemens de TArdéche et de la 
hozère. Le nom d^ Jalés fut long-tèms , pour 
ies fauteurs de l^^cîen régime y un signe de 
ralliement. On parlait de Jalâs en 1 792 y comme 
de Coblentz et de la Vendée. La faction des 
jprinces français arait tendu y'auK ^éparK^raens 
de ia hotère e^ del'Arddche^ un piège auquel 
. îl leur était difficilç d'échapper. Sous lé spé^ 
^ieux prétexte-âe cimenter là paix et Tunion, ils 
furent sotUdtés de ébrmer un corps fedératif ^ 
pour Tenom^ler ie serment civique prêté so^ 
lemné^m^it à la. confédération géiîérale du 

En coTiééquesice ^ vingt miHe &ommes se 
tl^ouvÀrent péufiis' sous cent soixante-dix dra«> 
peaux: L'état^ major de ceiJte armée avait été 
«lommé à Bemltès ^ par les députés des gardes 
Itationafes du district dé l'Argentière. U étaii: 
composé de Rouvé^ général ; de Labastide , 
c'ommcmdawt «n ^eoond ; de Taurine et dé 
GbtMtnbo^ 9 majiops^nérâflix. Les autres grades 
étédieiït remplis par des offîdex^ de ligne et 
des nébles. L'armée entière prêta serment de 
fidéCté k la nadon, à la loi ex au roi. 

P^adant 4|ueles gardes nationales y après là. 
lëdératiion y rentraient dans leurs foyers , Tétat- 
major 9e reftSStt^ au château de Jalès y pour 
y^ organiser des comités fédératifs. Il ne fuf: 
bientôt quesâêii^'dane 4»b assemMées^que (de 
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tk captivité du roi, et des tentatives dès jiaco- • 
bins, favorisées par le corps législatif'^ pour \7^, 
renverser la constitution. On résolut de fo- 
menter les troubles de Nismes et d'Arles, où 
plusieurs nobles s'étaient refiisés au serment 
civique. Les prêtres fiirent chargés d'apitoyer 
les hàbitans de la campagne sur le sort de la 
famille royale. Ils se servaient des armes qui 
leur étaient propres ; des miracles et des pro- 
phéties peignaient la religion sur le pmnt de 
s'écrouler y et les prêtres constitutionnels ^ 
conmie les plus dangereux ennemis de Téglisa ' 
romaine. 

Les montagnes du Vivarais offiraient aux 
0ontre-révolutionn2dres des ressources qu'au-» 
cnn autre pays ne pouvait promettre. Tous 
les moyens iîû'ent employés pour séduire l'es- 
prit de leurs agrestes hàbitans y et pour y for- 
mer des confédérations propres à &voriser lea 
attaques que les émigrés se proposaient de Ëdre 
sur les bords du Rhin. Jalès ^ Bannes y Saint- 
André- de- Crugères , j'Argentière , Joyeuse f 
Villefort^ Saint'Ambroise^ et tousies lieux cir« 
convoisins y étaient l'asile de tous les prêtrea 
fànatiqueiB des départemens voisins. Des ânis«- 
saires de Coblentz se rendaient parmi eux ( 
ils entretenaient une correspondance activa 
avec les rebelles d'Arles , qid possédaient Aî- 
gues-Mortes et la Tour de Saint-Loius , sur 
les côtes de la mer. Les princes donnaient des 
a^itorisations ^ créaient des généraux pour I4 
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— contre -rëyolution du midi. Ils ayâiênt fait 
tjyi. passer aux insurgés racceptation qu'ils fai- 
saient de l'acte de confédération tenue \ Jalès ; 
ils leur avaient envoyé une prodaçiation dont 
Toici le préambule : 

' » Nous avons remarqué avec quelle .adresse 
la secte protestante régnait tyramûquemexit 
dans les provinces du.nûdi^ dominant les au- 
torités et les dirigeant à -ses fins y qui ' ne sont 
autres que l'anéantissement de la religion ca- 
lliolique et de la monarchie ^ pour y substituer 
le calvinisme ^ le gouvernement républicain ^ 
ou la plus désolante anarchie. » 

Les princes alutiorisaient das emprunts^ et 
.proJEuettaient à Arles le secours des troupes 
espagnoles. La prise d'Arles renversa les. pre- 
miers projets ; mais bientôt DusaiUant parut 
aux environs de Bannes. Il était porteur d'une 
CQxnmi2s<sion.dës princes y conçue en ces termes : 

^ . Lè8: princes frères du roi , sachant com- 
bieti M, DusaiUant est digne de letir confiance^ 
l'autorisent à faire usage, d'une ampliation des 
pouvoir^ qù^ils ont remis à M. de Couw^i y et 
veuliBi^t^^UQ tous ceux auxquels il sera, dans 
le caJs d^$*^d]:'esser pendant sa tournée ^ pren- 
nent c^nfianoB en ce qu'il leur dira y confor- 
Ipiémeni aux instructions du général Couwai. 
A Çobl'entz , le 5 mai , ^79^^ Signé Louis-r 
Stanislas^Xavier , Charles-Philippe. » 
; Pu^aillant donna connaissance de ce pouvoir 
^if fédérés de Jalès , qui le recozmurentpoujc 

leur 
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leur commandant, d'après ce procès -^verbal. ■ ■ ■ — 
L'an X792,le 19 mai, ayant été dit aux députés 179»,^ 
de Montpellier et des frontières des Cévennes , 
que M. le comte DusailUnt était arrivé pour 
prendre , au nom des princes frères du roi , 
le commandement des forces des fidèles sujets 
de sa majesté , de la contrée de Jalès et des 
contrées voisines fédérées avec elle , lesdits 
députés se sont portés à l'auberge où était logé 
le général Dusaillant , lequel ayant exhibé ses 
pouvoirs en date , lesdits députés ont témoigné 
à M. le comte Dusaillant une vive satisfaction 
du choix que les princes avaient fait d'un 
homme aussi distingué , etc. Suivent les si- 
gnatures. 

A cette époque le département de l'Ardèche 
n'opposait aucunes forces aux insurgés. Ban- 
nes , où l'on avait vu une petite garnison , 
, n'était plus gardée. Dusaillant , décrété d'ac* 
cusation par l'assemblée législative , errait ^ans 
crainte danç les villages j il assistait aux conseils 
qui se tenaient ordinairement chez Allier,<îuré 
de Chambonas. 

Sa résidence ordinaire était à Saint- André- 
de-Crugères. Delà il excitait des soulévemens 
dans les montagnes. Son armée s'assemblait^ 
lorsqu'un paquet , rempli de circulaires qui 
annonçaient aux habitans du Vivarais l'arrivée 
d'un prince et la prochaine invasion des armées 
étrangères , fut intercepté par la gendarmerie 
cantonnée à Bannes. La connaissance de ce 
O'ome lU I 
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" complot nécessitait, de la part du directoire du 

179a. dëpartement de TArdêche les mesures les plus 
actives. 

Il fut arrêté que huit cents hommes se por- 
teraient entre Assions et Chambonas , et qu'im 
pareil nombre marcherait sur Bannes, pour 
garder ce château et y porter des vivres. Un 
gendëtrme vint annoncer que Dusaillant occu- 
pait ce poste , et que le drapeau blanc flottait 
sur les tours. Les huit cents hommes qui de- 
vaient ravitailler cette place, se portèrent sur 
Les vans. Cette petite ville , située à trois quarts 
de lieue du château de Bannes, au,rait donné 
aux rebelles une consistance redoutable. 

Les administrateurs du département du Gard, 
ayant réuni les gardes nationales à Saint- Am- 
broise , avaient ordonné que la moitié de cette 
colonne se porterait à Saint- André, et le reste 
se réunirait aux troupes de TArdêche^ aux 
environs de Berryas. 

Cette disposition fut exécutée j treize cents 
hommes s'avancèrent vers Saint-André j mais 
Dusaillant avait retranché , sur le sommet de 
la montagne de Saint-Brès , à l'entrée du bois 
de Courri , un détachement de quatre cents 
hommes. Ce poste fut disputé pendant trois 
heures. Les gardes nationales , gravissant avec 
impétuosité , parvinrent enfin au sommet de 
la montagne , et mirent en fuite les royalistes 
qui l'occupaient. Saint-André , abandonné de 
ses habitans , fut livré aux flammes. 
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1>tiâà.il^t 9 se toyaiit sans espoir^ pro- ■■ 

Eta à*\m orage mêlé de pluie et de grêle , 179a. 

pour sortir du château de Baimes. Ce poste 

important fut bientôt éyacuë j le directoire 

du dëparteinieiit de TArdêche en apprit la nou- 

Telle, lorsqu^il eixpëdiait Tordre de Tenlever de 

vive force j l'armée poursuivit les rebelles | 

soixante d'eiïtr'eux , ré&giés dans les bois , 

iurent immoléâ. DusaiUânt, à pied et vêtu en 

paysan , fiit reconnu malgré son déguisement; 

- on le conduisit sur la place des Vents , où il 

fut massacré à coups de sabres. Quelque^ 

prêtres et quelques nobles périrent à la suite 

de cette expédition. Le directoire de TArdêchô 

erdonnala dèmolitiœi du château de Bannes ^ 

pour enlever cette retraite à la m^dveillance ) 

celui de Jalés avait été biTiilé par les troupes 

cantonnées à Berryas* 



CHAPITRE XXXÏV. 

Arrivée dés fédérés de Marseille à Paris, 
Fête de Château - Vieux et du maire 
dEtampes. ' ^ 



V>£T ^éxMâiettt , qu'on attribuait atw 19^ 
nèges de la cour y augmentait le nàmbrë de9 
ennemis de Louis XVI, 'et découràgeadt sei 
amis^. Les jacobins , pour ^ppléer au camp 
Sous Faxisy que le roi avait r«lusé d'aâsemUer/ 

I a 
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avaient attiré à Paris un bataillon de îéAitéà 

2792. du Finistère , et un bataillon de Marseillais , 
qui , dès le jour de leut arriyée ^ lé trente-un 
juillet , attaquèrent, dans les Champs-Elysëes y 
une compagnie de grenadiers de la garde na- 
tionale parisienne , qu'on supposait attachée 
au parti de la cour. Le nombre des pétitions 
qui demandaient la déchéaiice du roi , aug« 
mentait. Les démarches combinées en diffé- 
rentes manières , pour côiiduire le roi hors de 
Paris , n'avaient pas été assez secrètes pour 
échapper aux regards explorateurs de ceux 
qui voulaient faire une nouvelle révolution. 
Quelques prétendus amis de Louis XVI , dont 
Tindiscrétion égalait la sottise^ et dont la cou- 
tume était de regarder comme accomplis tous 
les rêves enfantés dans leurs cerveaux creux , 
avaient même fait confidence à leurs entours 
de leur4)rQchain triomphe, sous des emblèmes 
mystérieux. Les hôtels garnis , voisins du 
Louvre , se remplissaient de nobles , accourus 
de tous les * points de l'empire. On voyait , 
d^s les appartemens des Tuileries , une foule 
de visages inconnus. 

Il est probable que ceux qui voulaient ren^ 
verser l'œuvre de là* constituante , instruits 
dësiiiôiniœiivres employées jusqu'alors pour dé^ 
terminer le roi à sortir de Paris , savaient aussi 
iqu'il avait rejeté tûiïs Jes plans qu'on lui arait 
pflerts à ce sujçt. Mais , pji^s habiles dans 1 art 
^(^ffrendréil^u'&avaat^eâ; feiguaatdes apr; 
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pTéliensîom qu'ils n^avaient pas , ils publiaient ' 

que la cour était à la yeille de fuir vers lecr 179a. 

émigrés , pour ravager la France à tetir tête. 

Ce bruit , qui circulait; rapidement i prenait 

d'autant plus de cré^t ^ «que des avis sem- 

i)Iables avaient été répandus dans Paris avant 

le départ de la cour pour Varennes. En vain 

Louis y âans ses proclan^atiûns publiques et 

dans ses conversations pavticblières y rejetait 

loin de lui le projet qui lui était prêté de 

vouloir se 'séparer du corps iégislalil ; on se 

souvenait qùe^ la reine plaisantait de son projet 

d'évasion , avec les officiers: de sa garde, la 

veille même 4^ sa fuite*- Lies promesses du roi 

n'obte!naient.plus.de ciiéaneèji làierment9.tion 

augmentait de momeùa en momens ;parmi le 

peuple. ^ ' . ' ' 

Dans cesrcirconstancesâLt célébrée une fête 
publique euirhonnear dés soldats de Château^ 
Vieux , qui avaient, étéxxxndamnés aux ga-r 
lères après l'affaire de Nancy; Us tiirent con- 
duits , dans un magnifique char de triomphe , 
au Champ-ffe-Mars , où Collot-d'Herbois les 
proclama martyrs de la li\)ert4 , et victimes du 
patriotisme , et on les renvoya dans leur pa- 
trie après leur avoir distribué de& gratifications 
considérables • Cette fête avait im but ttrès-pa- 
triotique ; mais dans les vues des jacobins ^ 
elle pouvait avoir rarrîèrè-btft de familiariser 
le peuple, avec les idées d^ révolte , ^t d^A^ 
tniire les restes de jr^sj^t que la multitude 
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* montrait encore pour Vatiiorité^rpyale. Pôimc 
meUtraliser cette impression ^ ie comité des 
Toilerie» imagina \mt nouvelle fête en Vhon^ 
neur du maire d'£tampe$ i massacré dans xuie 
émeute'populaire , lorB^'il rempHasalt les der 
vcôrs de sa charge. 

' Les agens de la coxtr , dans les sections et 
dans la municipalité ^^présentèrent odtte motion 
comme le vœu d^iii ^and nombra de bcms ci* 
toyenii'qui avaient fiait les fonds iiéccssaires. 
2>ixmiUe livres*, fourniesparlerm'^ passèrent 
pour le produit delà somscriptiondpdëuxcents 
donateiurs anonymes. En conséqnxence , la fête 
en Thonneur dU; maire d'Etampea fut votée 
par la majorité des sections , malgré leâ op« 
positions des fa^obin^^ Rien ne ihan^pia de ce 
qui pouvait rendre la fSIte touchante. .On ré^ 
pandit , aveb prôlnfiioai , dès pamphlets qid 
présentaient les malheura de Tanardiie sous 
les formes les phaa hideuses j maii cette res« 
source ne produisit qu'un eâet momentané. 



CHAPITRE XXXV- 

. ^.. . . . ? . ^ 

IP'étition des seèthns de Pnris , (gui deman^ 
dent ht déchéance âe^loiims XVI ^ 

■ ll^p ■ { l' Ai, f i ' n i ii. ilP ,1 11 . 

it xsorè aèétv P^on se présenta à lat han^ 
de l'assemblée ii à? 1^;' tête- d'^e^ faômlM^uaé 
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Réputation des sections de Paris j il prononça ■■ 

ce discours : i^ça. 

<c Législateurs , c'est lorsque la patrie est 
en danger , que ses enfans doivent se presser 
autour d'elle j et jamais un si grand péril n'a 
menacé la patrie. La commune de Paris nous 
envoie vers vous j nous venons apporter , 
dans le sanctuaire des lois , le vœu d'une ville 
inamense. >» 

» Pénétrée de respect pour les représentans 
<Le la nation y pleine de confiance en leur géné- 
reux patriotisme , elle n'a point désespéré du 
salut public } mais elle croit que , pour guérir 
les maux de la France , il faut les attaquer dans 
leur source , et ne pas perdre un moment* 
C'est av^c douleur qu'elle vous dénonce , par 
notre organe, le chef du pouvoir exécutif. Le 
peuple a sans doute le droit d'être indigné 
contre lui , mais le langage de la colère ne 
convient pas aux hommes forts. Contraints , 
par Louis XVI , à l'accuser devant vous , de- 
Tant la France entière , nous remplissons oe 
devoir sans amertume et sans- ménagement. Il 
n^est plus tems d'écouter cette logique indul- 
gente qui sied bien aux peuples généreux, 
mais qui encourage les rois au parjure , et les 
passions les plus respectables doivent se taire 
quand il s'agit de sauver l'état. » 

» Nous ne vous retracerons pas la conduite 
entière de Louis XYI depuis le commencement 
^ la révolution , ses projets sanguinaires 
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contre la ville de Paris , sa prédilection pour 

179a. les nobles et les prêtres , raversion qu'il témoi- 
gnait au corps du peuple } l'assemblée nationale 
constituante outragée par des valets de cour , 
investie par des hommes armés ; ses membres 
errans au milieu d'une ville royale, et ne trou- 
vant d'asile que dans un jeu de paume. Nous 
ne vous rappelerons pas des sermens tant de 
fois violés , des protestations renouvellées sans 
cesse y et sans cesse démenties par les actions^ 
jusqu'au moment où ime Aiite perfide vint 
ouvrir les yeux aux citoyens les plus aveuglés 
par le fana^sme de l'esclavage. Nous laisse- 
rons à l'écart tout ce qui est couvert du pardon 
du peuple , mais le pardon n'est pas l'oubli. 
Vainement , d'ailleiu's , nous pourrions oiiblier 
tous ces délits, ils souilleront les pages de l'his^ 
toire , et la postérité s'en souviendra. » 

» Cependant , législateurs. , il est de notre 
devoir de vous rappeler, en traits rapides, les 
bienfaits de la nation envers Louis XVI , et 
l'ingratitude de ce prince. Que de raisons 
pouvaient l'écarter du . trône , au moment où 
le peuple a réconquis sa souveraineté ! La mé* 
moire d'une dynastie impérieuse et dévx)rante> 
où l'on compte uii roi contre vingt «tyraas , 
le despotisme héréditaire s'accroisssDiit de règne 
en règne avec la misère, du peuple ; les fi- 
nances publiques entièrement xruinééflî par 
Louis XVI et ses deux prédécesie^irs ; des 
traités infâmes perdant l'Iionneux national'} 



y 



ï>5 FRANCE. \ij 



les étemels ennemis de la France devenant 
ses alliés et ses maîtres : voilà quels étaient *79^ 
les droits de Lotus XVI au troue constitu- 
lionneL » 

» La. nation 5 pdelle à son caractère, a 
mieux aimé être généreuse que. prudente. Le 
despote d'une terre esclave est devenu le roi 
d'un peuple libre. Après avoir ten^té de fuir la 
France , pour régner, sur Coblentz ,, il a été 
replacé sur le tr^e , peut-être contre le vœti 
de la nation , qu'il aurait fallu consulter. Dec 
hieniaits sans nombre oisit suivi ce grand bien- 
lait. Nous avons, vu ^ dans les derniers tems 
de l'assemblée, constituante , les droits du 
peuple affaiblis, poip" renforqer le pouvoir 
royal } le premier fonctionnaire public de- 
venu représentant héréditaire.; une maison 
militaire créée pour la splendeur^ du trône , et 
son autorité soutenue par une liste civijle , qui 
n'a d'autres limiter que celles qu'il a bien voulu 
lui donner , et bieutôt flipus ayons vu tous les 
bien&its de la nation tourner èont^ç elle. >> . 

>* Le pouvoir , délégué à Louis XVI pour 
maintenu: la liberté ^'^staruié 'pour la ren- 
verser. Nous jekons itn; coup-^d'osil 'sur l'in* 
tériesar^ l-emp|m$i<|e^itârôistr 
éloignés par la force irrésistible du -mépris 
public j ce sont ^sçiique L^i:^ £YI regrette. 
Leurs' successerurkureil^isf^là'natioi^i et :1e roi 
dudax^^ qmteeq^woimë^ils sonii tlïassés^ 



' par Lotus XVI ^ pour s'être montrés çîtoyenai 
»792, L'inviolabilité royale et la fluctua^on perpé- 
tuelle du ministère éludent , chaque jour^ la 
responsabilité du pouvoir exécutif*. Une garde 
conspiratrice est dissoute en apparence , mais 
«lie existe encore ; elle est soudoyée par 
Louis XVI ; elle sèipe le trouble^ et mûrit la 
' guerre civile. Des prêtres perturbateurs abu- 
sent de leur pouvoir sui les consciences ti- 
imides y arment les en&iïs contre leurs pères ; 
et de la terre sacrée de la liberté , ils envoient 
de, nouveaux soldats sous les drapeaux delà 
Servitude. Lotus XVÏ maintient à cet ennemi 
du peuple le droit decrinsjpîrer. Des directoires 
de département coalisés effilent de se consti- 
tuer arbitres entre Tassèxùbléè nationale et le 
iroî î ils forment une espèce de chambre haute , 
éparse au séiii de Pempirç. Quelques-ims même 
usurpeitt Tâittorité , et, par TefFet d*une igno- 
rance profonde , ils déclament contre les ré- 
publicaine , ils semblent vouloir organiser la 
France en république fëdérative , et c'est ait 
lîom âd roî qu'ils allument ces divisions îrites- 
"tines y 0tle.iifoi]l*apointidé6aifiô(iié , avecindî- 
^p^tMm$' dieux cents Bc^màoktziateurs sntpides 
jDU conp^bksV d^nentîstJêiiB^ut de laJPrance 
^ yeim»JpBif Viimmtaà» pjaycfrtoé des adm^i- 
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, p Audelldrs.^ dèsjaipptiéMtiineHne^ jhena- 
3ceiit notre Ssextritoim |-âœxf despotes publient ^ 
4;ontre la nation £ranQaia6j|; wà maniiî^te ausai 
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Jnsolent qu'absurde. Des Fraj^^çaîd.^ conduits* " ' 
parles frères ^ les parens ^ les aUiës du roi , se . sjyi» 
préparent à dét^bi^r le ^iiLde Id patrie. Déjà 
l'ennemi 9 sur noft frontières. ^ ./oppose, des 
)30urreaux à nos guerriers j et eMestpôur ven- 
ger Louis XVI > une le jsouyewiàété nàfiot 
nale est înipuctenxBiènt outragée ! c'jest pour 
venger Louis XVï^ que la maison d'Autriche 
ajoute un noureau cliapâ£re àJ'histoixe de ses 
cruautés j c'est pour venger Lojàis XVI, que 
les tyrans ont renouvelé lé souliaât de Galigula ^ 
et qulls rdudnûeaxl d'un seul. coup anéismtir 
tous les cxtoy^ms de h, France. » ' > 

yy. .Les. promesses flatteuses d'un ministre ont 
£ait déclarer la guerre , etitoufit Tàvons comt 
mencée avec des anaéesi incaûmplàles et dé» 
nuées de tonk. Est vain la Bdigique noua a^ 
pèle ; des curdr es pervers ont enohaânérardeur 
de nos soldats^ Nos premiers * |iiia diaBS Ocs 
belles contrées ont été niaiiqu^i p&r rxnceiï>- 
die ; et Vincendiaire est enccoie au nuBeii ik 
camp français l Tons le£décr]stsr.^iiô Fassemi 
Viée nattanade- a xeoàns pous .njaifaicer nx» 
troupes , sont annulés par jI& ^fbfc de sasie^ 
lion ou par de8jleBt0i:Q:3^pGi;£dba:f/etfis^^ 
s'av^mce à grandis past , tandia Kpie ^és patij^ 
eiens comnwndent Tarmée de illégalité f tandiê 
que nos géioéraoïx. quittent lenr tpqste^en fiuse 
derennemi , laissent détibârernb) force armée) 
viennent présenter aux législateàra sek Toem 
qu'eUb xCa pu i^al^ment éaonicer> f t cdt^m^ 
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' nient un peûplelibre , que leur deyoîr est d^ 
«7^2. défendre. » • 

» Le chef du pouvoir executif est le premier 
anneau àe la- chaîne contre-rëvolutionnaire j 
il semble- participer aux complots de Pilnitz, 
qu*il a fait connaître si'tard. Son nom lutte 
chaque jour contre celui de la nation ; son 
nom est un signal de discorde entpe le peuple 
et ses magistrats'^ entre lés soldats et les géné- 
raux. Il a séparé ses intérêt ' dé ceux de la 
nation ; nous;lâs séparons 'comipe lui. Loin 
vie s'être opposév^ par aucun àcfie formel y aux 
ennemis du dehors . et de Fintérieuf , sa con^ 
duite est iin 'acte formel é^ perpétuel de déso- 
héissance à larcoonstitution.. liant que nous 
aurons «un roi semblable ^la liberté ne pourra 
«'affermir j «t nous vdidons demeurer libres^ >> 
-î 39 Par un reste d'indulgence , nous aurions 
jdesiré pouToir* TOUS demander là suspension 
•dé Louis XVI'^ tant qu'existera le danger de 
la patrie ; mais, la constitution s'y oppose. 
Louis XVIônFOque sank cesse là constitution^ 
nouA rin^roquons à notre' tour ; binious deman- 
4ott& sa>délftfaéaiice. ?v ' - rm * 
j • » GeiHfergr^mife'meyn:e>tinefoi8iprise; comme 
il est trèà^doifteûx que. la>naâo(B'{>uisse ayoir 
£bnfianc»'jQn Ji^yuastie actuelle^ nous de- 
mandons que des ministres ,:6olixiairement res- 
ponsables >i nckènnés par rassemblée nationale , 
jnaisètorS'deisôn' sein, exercent provisoire- 
nenit k pQuyok exécutif > [ en^ !attendaat que 
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la volonté du peuple , notre souverain et le 
vôtre , soit légalement prononcée dans une 179»^ 
convention nationale , aussitôt que la sûreté 
de l'état pourra le permettre, » 

» Cependant que nos ennemis , quels qu^ils 
soient^ se rangent tous au-delà de nos fron- 
tières } que des lâches et des parjures aban- 
donnent le sol de la liberté j que trois cent 
mille esclaves s'avancent , ils trouveront de- . 
Tant eux des millions d'hommes libres prêts 
à la mort comme à la victoire y combattant 
pour l'égalité , pour le t6ît paternel , pour 
leurs &mmes , pour leurs enfans ; que chacun 
de nous soit soldat tour-à-tour j et s'il faut 
avoir l'honneur de mourir pour la patrie ,, 
qu'avant de rendre le dernier soupir , chacun 
de nous illustre sa mémoire par la mort d'un 
esclave ou d'un tyran. » 

Cette pétition fut renvoyée à une commis- 
sion formée pour s^occuper des mesures de. 
salut public ; et Vergniaux , qui en était rap- 
porteur y eut ordre de présenter incessamment 
fion travail au corps législatif. 



•^79^* 



LIVRE CINQUIÈME. 



CHAPITRE PREMIER. 
Plan peur Pémsion de la famille rafale. 



Je roi était enfin convaincu que sa perte 
était décidée , et qu*une prompte fuite pouvait 
seule le soustraire à la catastrophe (Jui le me- 
naçait. Depuis le vingt juin , le comité secret 
des Tuileries lui avait vainement proposé un 
assez grand nombre de plans d^éyB^on. On 
mettait exartement sous Ses yeux des rensei- 
gnemens assez surs ^ que* des émissaires , chè^ 
rement payés , recueillaient jusques dans le 
directoire des cofdeUers et des jacobins. On 
avait su qu'il avait été projeté d'assaillir le 
château le jour de la fSte de Château-Vieux. 
Le comité des Tuileries rompit ce projet , en 
plaçant dans les grouppes un graiid nombre 
de gens à forts poiunons > qui commandaient 
à la multitude ^ au nom des jacobins y de Fé- 
tion , de Marat , de Robespierre , de ne pas 
déshonorer une fôte patriotique par des vio- 
lences et du tumulte. 

La même attaque devait avoir lieu quelques 
jours après. Un certain nombre d'hommes 
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avaient ordre de s'assembler devant la maison 
de la mairie , sous prétexte de garder Pétion , 1792. 
dont im complot , vrai ou prétendu , mena- 
çait la vie j mais en effet pour l'empêcher de 
se rendre au palais des Tidleries , où le 'devoir 
de sa place l'eût appelé. L'insurrection devait 
commencer dans les faubourgs pendant ce 
blocus. Les insurgens se seraient portés en 
force sur la place du Carrousel , pour exter- 
miner les conspirateturs cachés dans le château^ 
et se saisir d'^un magasin d'armes et de muni- 
tions qu'on y avait formé. 

Le comité des Tuilerie^ prévint cet événe- 
ment y en répandant un grand nombre de 
pamphlets qui en rendaient publiques les moin- 
dres circonstances. Ils furent distribués sur- 
tout dans les faubourgs ^ sous les pitres d^ITor^ 
ri/fle complot contre Pétion j Conspiration 
eontre la représentation nationale ; Lesfaua: 
sans-culottes démasqués. Le comité secret 
savait que la multitude , assez indifiPérehte 
pour les pamphlets , lisait de préférence les 
placards collés sur les murs. L'Ami des ci- 
toyens , par Tallien, imprimé sur papier jaiuie^ 
et la Sentineile , par Louvet , imprimée sur 
papier bleu , étaient sur-tout l'objet de son 
attention. On imita le ton et la tournure des 
discours de Louvet j on se servit de papier 
semblable au sien et du même cal-actère j le 
tout fiit intitulé , La Sentinelle , n^^ 4^ ; on 
la fit afiSchersous len.^ 4^ ; ^^ Louvet avait 
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' donné la veille. De cette inanière , Phistàîre 
179a, de conjtupation , imaginée par Laporté y Mont« 
morin , Bertrand , Malouet et les autres mem^ 
bres du comité secret des Tuileries ^ fut lue 
dans tout Paris , avant que les jacobins eussent 
eu le tems de Tarracher. 
, On fut informé, au château , que ceux qui 
organisaient les insurrections contre la famÛle 
royale , s'assemblaient régulièrement à Cha- 
renton j on était même instruit d'un njouve- 
nient qui devait avoir lieu le i5 août. L'ancien 
ministre Malesherbes vint un jour au comité, 
et le prévint qu'il savait parfaitement que les 
Marseillais , soutenus par la plus grande partie 
de la garde nationale et par une multitude im- 
mense, devaient se porter aux Tuileries; que 
la vie du roi était dans ïe danger le plus im- 
minent j et que , s'il échappait aux poignard^, 
l'assemblée ne pourrait lui conserver la vie , 
et appaiser la multitude , qu'en le détrônant. 
Il ajoutait , que le seul moyen de prévenir ce 
complot était de rappeler au ministère Ser- 
van, Roland et Clavières. Ce projet fut una- 
nimement rejeté , parce qu'on pensait que les 
ennemis de la cour ne le mettaient en avant , 
que pour se procurer des ministres attachés à 
leur parti , et sur-tout Clavières qid pouvait ' 
leur procurer les sommes qui leur étaient né- 
cessaires, pour organiser, dans toute la France, 
une vaste insurrection , dont Tissue changeât 
la forme du gouvernement* Bertrand rapporte. 
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'ââlis Ses mémoires ^ qu'il exista une négocia* ■■■■ ■ 
tion entre Brisscrt et un agent secret autorisé .179a. 
par le roi j et fciue , pour arrêter les prépa- 
ratifs de l'attaque du château , qui se faisaient 
assez publiquement ^ on demandait douze mil- 
lions en espèces. Si ce £ait est vrai > il prou- 
verait seulement que ceux qui voulaient dé- 
truire la monarchie française y comptaient 
assez sur l'aveuglement deô amis du roi , pour 
se flatter de les dépouiller , et d'employer en- 
suite leur argent à renverser le trône. Au sur- 
plus y Louis XVI qui n'ignorait aucune de ces 
jnanoBUvres , se flattait encore d'amortir les 
flèches lancées contre lui ; mais , après le dis- 
cours de Pétion au cgrps législatif, il adopta 
îe projet d'évasion que lui proposait son conseil 
gecret. 

Le château de Gâillon, en Normandie, avait 
iété choisi comme la retraite la plus convenable. 
Cette habitation était précisément à vingt 
lieues de Paris , rayon que , diaprés le texte dû 
la constitution , le roi ne pouvait pas franchir^ 
sans se rendre coupable de désertion. Elle 
auiissait à plusieurs avantages de situation ^ 
celui d'être à dix-huit lieues de DiepJ)e , où 
la Êimille royale , rédilite à l'extrémité , pou* 
vait s'embarquer pour l'Angleterre. • 

Il n'était pas difficile de sortir du château 
des Tuileries , . en traversant pendant la nuit 
l'appartement de l'intendant de la •liste civile, 
flui communiquait à la grande galerie. Un seul 
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" f actîminaîre gardait ce passage j û ëtaît aisé 

179a. dejrendormir avec du vin préparé. Laporte , 

intendant delà liste dvile y aylEuttons les soirtt 

quelques personnes à souper j leurs carrosses 

V ies attendaient j il n'en serait venu que deux , 

qui n'auraient donné aucun ombrage. 
^ Pour sortir de Paris le plus promptement 

possible y les deux yoitures auraient gagné là 
boulevard du nord y et ensuite la barrière 
blanche y moins soigneusement gardée quelea 
autres ; on aurait pris la rue de Clichy et la 
route de Franciade ( Saint-Denis. ) 

L^exécution d'un décret qid venait d'incorW 
porer les gardes-suisses aux troupes de ligne , 
fournissait un moyen de sûreté pendant la 
route. A ce dessein y le commandant des gardes-* 
suisses devait régler leur marche diaprés les 
instructions suivantes y qui devaient Ixd être 
transmises par Lajarre y ministre de la guerre.^ 

Un détachement de cinquante hommes par*' 
tira de Paris y de manière qu'il se trouve à la 
barrière .blanche au même instant que le roi^ 
Pour prévenir tous les obstacles au passage y 
il se rendra ensuite à Saint-Denis. 

Un détachement de cinq cents hommes sor- 
tira de Courbevoye , de manière qu'il se trouve 
à Saint-Denis quelques heures avant le roi j 
ils recevront les instructions convenables , pour 
escorter les voitures de la cour. 

Un^^econd détachement de cinq, cent cîn- 
0;dante hommes partira de Courbevoye ; poiur 
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te rendre â Franconvîlle j un troisième^ de . " '" 
mille hommes , occupera Pontoise. 1792, 

Presque tous les officiers jet les soldats de 
la garde licenciée du foi se trouvant encore à 
Paris , d'Hervilly , leur commandant , les 
réunira dans Versailles vers miiiuit. Ils pren- 
dront leurs chevaux dans les écuries du roi ^ 
et se rendront à Tendroit qui leur sera dé- 
agné. 

De Pontoise à GaiUon , la marche de let 
famille royale sera protégée par deux régi- 
mens suisses employés dans le département de 
!a Seine inférieure. La cour s'arrêtera un jour 
Ot une nuit à Vemon , pour donner le temsi 
de transporter à Gaillon les meubles néces- 
Barres. Aussitôt après Tarrivée de la famille 
royale au château de Gaillon , le roi écrira 
à l'assemblée nationale ^ à la mtmicîpalité dé 
Paris et à tous les départemens , pour les in- 
former des motifs qui Tout forcé d'abandonner 
la capitale. 



CHAPITREII. 

'Vn officier général se rend à Gaillon ^ pour 
examiner ce château. Sommes destinées 
ajlt vçyage de la cour* 



iJE maréchal de camp Lefort , petit-fils du 
célèbre I-eibrt , distingué en Russie par la con-- 

K. % 
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^ fiance et Tamitié du czar Pierre I.«' , ftyait étiS 

«79a» chargé ^ par le comité secret des Ttiilerîes , 

d'examiner le château de Gaillon , les moyens 

de défense dont il était susceptible ^ et les se^ 

cours qu'on pouvait se promettre de Rouen ^ 

/ en cas de besoin. Il fallait de Targempour ce 
voyage j le duc Duchâtelet of&âit un mOlion; 
Bertrand , six cent mille liyres j le duc de 
Liancourt , qui avait déjà prêté au roi dix- 
neuf cent mille francs y donnait cent mille 
écus j toutes ces sommes y sept cent mille francs 
en assignats , et environ cinq mille louis d*or 
que le roi avait dans sa cassette y formaient 
environ trois millions , dont on pouvait dis^ 
poser sur-le-champ. 

Lefort était revenu de Gaillon pendant lanuîf 
du 5 au 6 août. D'après son rapport ^ la situa- 
tion de Gaillon était , à tou^ égards > aussi avan- 
tageuse qu'on pouvait le désirer. Trois nulle 
hommes de bonnes troupes pouvaient met- 
tre , en peu 4e tems , cette résidence à Tabrî 
d'un coup de main. Tous les meubles étaient 
vendus et enlevés; mais en peu d'heures cm 
pouvait tirer de Rouen les ressources néces- 
saires. L'opinion générale du peuple , en Nor- 

^ tnandie , était en faveur du maintien du cod^ 
, Constitutionnel. La cour pouvait compter sur 
les deux régimens suisses en garnison dans \m 
Haute-Noïimandie } les soldats promettaient 
de servir le monarque contre ceux qui mena- 
ceraient sçs jours 9 et {entérinent une QOUvdUlt 
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tévolution. Le comité secret fit alors ses der» 

nières dispositions pour le départ j il était 1792. 
assemblé chez Montmorin. On envoya un 
agent aux Tuileries , qui ne revint qu'à une 
teure après-midi , et qid dît que le roi n.'en- 
verrait sa détermination que sur les cinq 
beures. On pensait que Louis ne suspendait 
sa réponse , que pour prendre ses arrange- 
mens avec les commandans des gardes-sidsses. 
A six heures , un billet du roi ordonna do 
suspendre tous les préparatifs j ce prince ajou- 
tait qu*il ne se dééidèrait à partir qu'à la 
dernière extrémité. Il écrivit en particulier à 
Bertrand : «Je sais de bonne^part que Tinsur- 
rectioBL eât moins prochaine que vous ne 
pensez. ÎJ e^t possible encore de l'empêcher ,• 
ùa du moins de la retarder j je prends des 
tiiesures à cet effet j il ne s'agît que de gagner 
du teiiis. J*ai des raisons pour croire qu'il y 
a moins dé danger à demeurer qu'à fuir. Con- 
tinuez de veiller avec exactitude , et de m'é- 
crire réf*ulièrement. » 

La reine détourna le roi de se retirer à 
GaiUon j elfe avait d'abord goûté ce projet j 
màîs^ malgré les services que venait de rendre 
liancoîxrt , qui commandait dans cette partie 
de la Normandie^. ses: liaisons avec le côté 
gauche de l'assemblée constituante , le rendait 
suspect : la reine redoutait autant les conâti- 
tutionnels que les républicains.. 

D'aiiieujrs f la conr était informée des voQUr, 
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- yemeas de Tannée du roi de Prusse ; elle nd 
doutait pas que le duc de Brunswich ne mar- 
chât droit à Paris- Elle pensait que Tannëe 
française était trop faible et trop mal con- 
duite pour résister au général ^ qui passait 
pour le plus expérimenté de l'Europe, et aune 
armée célèbre par la bonté de sa tactique; on 
jugeait que les troupes françaises prendraient 
I3. fuite à rapproche des Prussiens. Quelques- 
uns des plus intimes confidens de la reine de» 
siraient trop cet éyénement , pour ne pas le 
croije infaillible $ et ce frtt sur des chiméri- 
ques conjectures j que la cour abusée fonda 
ses espérances. 

La nécessité où se trouvait le roi ^ était 
aentie si généralement par les royalistes ^ que 
depuis plusieurs jours divers projets d'évosioa 
lui avaient été proposés par les courtisans. La 
baronne de Staël , soit qu'elle voulût expier 
le tort que les intrigues de son pèr0 avaient 
&it.à la famille royale, ou qu'elle voulût 
ourdir quelques intrigues nouvelles , -commu- 
niqua un de ces pla^s à Montmorin, dans i^ie 
lettre dont Bertrajid parle dans ses mémoires. 
La terre de la Mothe , propriété du ducd'Or* 
léans , située au bord de la mer , était alors en 
vente ; la baronne de Staël devait annon- 
cer son iiitention de l'acheter. Sous ce pré- 
texte , elle y aurait fait de fréquens voya- 
ges , toujours dons la même voitpire et avec 
le même cortège. Elle devait meiie^ im homme 
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9'affaîres de la taille et de la tournure du' 
roi f en habit gris , en perruque ronde ; une ^79^« 
,£sinme de chambre de la taille de la reine , 
en grand bonnet ^ et un voile de gaze noire ; 
VOL en&nt de Tâge et de la figure du prince 
Toyal; enfin, un domestique à cheval; ce 
rôle était pour le ministre Narbonne. Ces 
:voyages y fréquemment répétés , auraient ac- 
coutumé les postillons et les maîtres de poste 
à Téqtdpagp de la baronne ; elle proposait 
qu'alors le roi , la reine et le prince royal 
prissent la place de l'homme d'afïaires , de la . 
&mme de chambre , et de l'enfant , de sorte 
qu'arrivant en sûreté à la Mothe , ils pussent 
mettre sur-le-champ à la voile pour les côtes 
d'Angleterre. 

Le seul préparatîf que la baronne de Staël 
recommandait y était le grand bonnet et la 
perruque ronde. Elle regardait aussi le zèle et 
l'intelÛgence de Narbonne comme indispen- 
sables au succès de l'entreprise. D'ailleurs, 
nulle précaution n'était prise pour la siireté 
de la Bile et de la sœur du roi. 

Tout ce plan parut à Montmorin aussi dan- 
galeux dans l'exécution , que romanesque 
«t inconvenant dans les détails. U n'en parla 
jamais att roi. Il en existait un autre pour 
conduire la fan^Ue royale à Compiègne, d'où 
elle pouvait, en cas de nécessité , quitter la 
France par les Ardeimes et la principauté de 
BfiUlimont. D'Hervilly , qui coimaissait la ré« 



iSa REVOLUTIOir 

■ pugnance de la l'eine pôiïr le projet de Gaiflony 
1792. avait proposé celui-ci , qui avait été apporté 
de Coblentz par un homme du premier rang j 
mais , à son retour, en passant par Bruitelles, 
il se permit une indiscrétion. Le jour suivant, 
la gazette de Bruxelles rendit publics jusqu'aux 
moindres détails de ce voyage, et en arrêta 
par conséquent Texécmtion. 

Le neuf août, le maire de Paris, Peùon , 
vint annoncer à l'assemblée nationale qu'il 
était instruit que .le tocsin devait sonner à 
minuit , et qu'il craignait d'avoir des moyens 
însulEsans pour arrêter un mouvement popu-. 
laire , qui s'annonçait de la manière la plua 
alarmante • L'assemblée passa à l'ordre du jour. 

CHAPITRE III, 

Journée du dix août. Le roi se rend dans le 
sein de V assemblée nationale. Attaque du 
chdtean des Tuileries. Massacres. 



o, 



"îNT avait fait au château quelques prépara- 
tifs dç défense. Ilhin côté , le posté de la garde, 
jlàtionale avait été fortifié , et une partie du 
régiment des gardeis-suisses , caserne à Cour- 
feet oy e , était mandée aux Tuileries : de Tautre, 
If ne foule de royalistes ï-emplîssaient les appar-* 
tënaens. On assui-e que le maire de Palis avait- 
donné un ordre J>ai* èêrit, à roffieier qui com« 
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Kkiandait les gardes nationales ^ de repousser la ' — 

ïbrce par la force j mais cet oflBcier , nommé i7ya. 
IS^andar ^ ayant été tué 4^s cette jownée^ ce 
£aît ne saurait être vérifié. 

A minuit y le tocsin sonnait et la générale 
se faisait entendre. A ce signal , les sections 
de Paris s'étaient assemblées. Leur première 
opération fut de destituer le conseil de la com- 
mune^ et de lui substituer une mimicipalité 
révolutionnaire , composée de cinq commis- 
saires de chaque section y et investie du pou- 
voir le, plus étendu. Ce nouveau conseil mu- 
BÎcipal , qui s'installa sur-le-champ , conserva 
dans leurs places le procureuir de la commune 
Manuel et le maire Petion , qui se trouvaient 
alors au palais des Tuileries. Il nomma de sidte 
un comité d'exécution , pour centraliser lé 
mouvement insurrectionnel, Santerre fat pro- 
clamé commandant provisoire de> la garde na-» 
tionale parisienne. 

Pendant la nuit^ le palais des Tuileries avait* 
été investi par une multitude de gens armés ^ 
à la tête desquels se trouvait le bataillon des 
Marseillais et celid du Fixiistère. On ne pou-" 
vait trop prononcer quelles étaient les dispo-*- 
fiitions de la mtdthude. Quelques bataillons de 
la garde nationale paraissaient décidés à dé«: 
fendre le château y au lieir de l'attaquer, U était > 
encore des personnes qui pensaient que l'in- 
surrection se bornerait^ comme ceUe du vingt 
juin y à une pétition, année. ^ 
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Le coiiâeil du roi avait été assemblé pendait^ 
sn2. toute la nuit ; ce prince descendit dans le jardiit 
à cinq heures du matin. J'étais alors sur la 
, terrasse des Feuillans ; je le vis Eure la revuo 
des postes qui s'y trouvaient. U était accom- 
pagné de la reine , da ses deux enfans , des 
dames de Lamballe et de Tourzel, et de queU 
ques oiSciers joûlitaires. Il rentra dans le châ^ 
teau sur les sept heures. Le rassemblement 
populaire avait prodîgLeusex^ent augmenté; 
les bataillons df mes remplissaient toute la place 
du Carrouzel et les rues voisines ; leur canon ^ 
placé à la porte de la principale cour , mena- 
çait le chÂteau. Dans cette extrémité, le conseil 
ministériel pensait que Tunique moyen d*ar^ 
rêter lesang, prêt à couler, était d'engager 
l'assemblée nationale d'envoyer au château 
quelques-uns de ses membres , pour diriger les 
opérations , du pouvoir exécutif. I^ ministre 
de la justice Joly , qui avait, succédé , au mois 
dé juillet , à Duranthon , iat chargé dé cette 
commission. 

L'assemblée nationale s'était réunie dans le 
lieu de ses séances , dès le moment que la gé- 
nérale appelait tous les citoyens à leur poste. 
Elle délibérait sur l'abolition de la traite des 
nègres ; mais , lorsque le mhuatre de la justice 
entra dans la salle , im gran,d nombre de dé- 
putés en étaient sortiis , les was par curiosité , 
les autres poiu'-se mettre à couvert contre les 
suites de rinsuxrectum. L'asaembléç pas^a à- 
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Tordre du jour^ parce que^ dams ce moment^ 

elle n'était pas en nombre compétent pour ijgp»^ 

délibérer. 

A huit heures , le directoire du département 
entra dans la salle du conseil. Bœderer , qui 
portait la par (de ^ déclara au roi et à la reine 
que le péril était extrême; que la famille royale 
serait infailliblement forgée ^ si elle ne prenait 
le parti de se rendre dans le sein de l'assemblée 
nationale. Marie-Antoinette s'éleva avec beau* 
coup de force contre cette proposition^ qu'elle 
traitait de déshonorante. Mais personne n'osait 
appuyer l'ayis de la reine , à laquelle Rœderer 
avait répondu : F'ous voulez donc^ madame ^ 
nfous rendre coupable de la mort du roi , de 
^os deux enfans , de vous->néme , et de toutes 
les personnes qui sont dans le château ? 

Louis XVI sortit du château à neuf heures j 
il était accompagné de sa famille , des ministres 
et de quelques généraux. Un détachement^ 
composé de grenadiers de la garde nationale 
et Suisses 9 lui servait d'escorte. En entrant 
dans ia salle de l'assemblée ^ le roi se plaça sur 
im fauteuil auprès du président^ ses ministres,, 
sur des sièges destinés aux administrateurs^ et 
sa famille y dans une tribune destinée à des 
journalistes. Le roi dit : Je suis venu ici pou t 
éviter un grand crime qui allait se commettre^ 
je pense que je ne saurais être plus en suretd 
€fu^au milieu des représentans de la nation, 
vYergniaux Qccupait alors le fauteuil en Tab-: 
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^ sence du président j il répondit : Fous pouce s^^ 

«79a. sire y compter sur la fermeté de V assemblée 
nationale. Ses membres, ont juré de mourir 
en soutenant les droits dupe up le et ceux desf 
autorités constituées. Un député fit Tobserva- 
tion que l'acte constitutiiomiel interdisait au 
corps législatif toute délibération en présence 
du roi. Il se retira dans la tribune où se trou- 
' vait sa famille. 

A peine le roi était entré dans rassemblée f 
que les premiers coups de feu se firent en- 
tendre. Quels furent les agresseurs? il est dif- 
ficile de le dire. Les Suisses assemblés devant 
la porte dû château , du côté du Carrotisel , 
au nombre* de neuf cens, rçpoussèrent d'abord 
les bataillpné. qui étaient entrés les premiers 
dans la principale cour j mais les renforts , qui' 
se succédaient, augmentaient à chaque minute 
la force dès assaîUans. D'un autre côté, lesr 
loyalistes , qui s'étaient chargés de la défense 
îhtérieure du château , se voyant environnés 
]^ar un rassemblement arnié de plus de cent 
mille hgmmes, qui pouvaient pénétrer par 
toutes les issues du côté deis cours et du côté 
des jardins', regâï^dant désorinaîs toute résis-' 
tancé comme ^inutile, soïlgeaierit à pourvoir 
à leur siirèté personnelle. On sait que le châ- 
teau des Tuileries est réuni à celui du Louvre 
par l'immense galerie appelée aujourd'hui le^ 
Muséum français. Prenant, les uns après les 
autres, ïk route de cette galerie , ils s'échap-t 
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gèrent aisément par le pavillon de rinfante au • 
^îeux Louvre ; et , par cette lâche désertion , ijjai 
les Suisses , privés d*appui , furent bientôt for- 
cés de toutes parts. 

Ce ne fut alors qu'une boucherie. Ces mal* 
heureux \ le désespoir dans l'ame ^ cherchaient 
Â se sauver par tous les débouchés qid se pré- 
sentaient à eux. Les corridors ^ les caves y les 
combles^ les écuries^ les greniers leur servaient 
«momentanément d'asile j on les y découvrait^ 
«t ils périssaient à Tinstant. Le feu y qid avait 
commencé à neuf heures et demie^ cessa tout^ 
À-fait à midi j le massacre dura jusqu'à deux 
lieures. La multitude^ maîtresse du château^ 
exerçait ses vengeances sur tous les individus 
^u'U renfermait. Les huissiers de la chambre ^^ 
les Suisses des portes, et jusqu'aux domestiques^ 
employés dans les cuisines ^ tout fut également 
massacré. Le sang ruisselait par tout , sur les 
toits , dans les cours et dans les appartemens 
intérieurs. On pense qu'il périt, dans cett€t 
journée ^ euviroA ci;nq mille cinq cents per^ 
•Qiuzes« 
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179a. 



CHAPITRE IV* 

Séance dt^ corps législatif. Décret pour la 
convocation tfuns convention m^tionale^ 
Louis XV I et sa famille enfermés €m 
Temple* 



i'A8SEMBLijB nationale ayait ouvert saséance 
à deux heures et demie du matin ^ mais ce ne 
iîit qu'à huit heures qu'elle fiit à-peù-prèa 
complète. Le plus grand nombre des membres 
du câté droit y craignant d'être égorgés par la 
multitude , ne s'étaient pas rendus à leur poste^ 
ou Tavaielit quitté successivement. Cette cir^^ 
constance procurait aux révolutiomiaires uriô 
piajorité très - prononcée. Le président n'os£( 
remplir ses fonctipns j le fauteuil fut occupé , 
le 10 août^ par trois députés de la Gironde, 
Guadet , Gensonné et Vergniaux. 

TVois officiers municipaux de Paris s'étaient 
présentés à la barre , à huit heures et demie , 
pour prévenir le corps législatif que la com- 
mune f assemblée dans ses sections , avait des- 
titué tous les municipaux^ à l'exception de 
Petion, de Manuel et de.Danton j que les nou- 
veaux commissaires s'étaient constitués en 
conseil communal , et que Santerre , chargé 
provisoirement du commandement de la force 
armée^ dirigeait le mouvement ré volutionnjtixe^l 
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Deptiîs neuîFheiu'es jnsqn'k midî^ Tagîtatiôii - 
traï régnait au dedans et an dehors de la salle ^ 179%) 
n'admettait aucune discussion suivie. Une dé*^ 
putation de la section dés Thermes-de-Juliea 
est introduite à la barre. « Nous adhérons ^ 
dit Torateur , au vœu manifesté par la corn* 
mime poux la déchéance du roi. Recevez ^ 
législateurs^ ce témoignage de notre confiance^ 
maif o6e2S jurer que vous sauverez la patrie, n 

La plupart des membres de rassemblée so 
lèvent pour prononcer ce serment. 

A midi y une députaùon du nouveau conseil 
général se présente. Son orateur s'exprime en 
ces termes : « Les dangers de la patrie ontpro- 
Toqué notre nomination ; le peuple^ fatigué ded 
perfidies dont il était le jouet , veut arrêter 
Tempire sur Je bord de sa ruiné. Investis do 
sa confiance^ nous la justifierons par notre 
zèle. Le sang du peuple a eotdé ^ nous en de« 
mandons une éclatante vengeance, y» 

Les députations se succèdent ; quelques pé- 
titionnaires apportent, sur le bureau , de Tor, 
de l'argent et des bijoux trouvés dans les ap- 
partemens du château ; d'autres , écumans de 
colère , les cheveux en désordre et les bras 
ensanglantés , sollicitent des arrêts de mort. 

Enfin y Vergniaux, chargé par la commission 
de faire son rapport sur la question de la dé- 
chéance du roi y est à la tribune, ce Je viens 
TOUS présenter une mesure bien rigoureuse , 
mais je m'ea rapporte à 1* douleur dont vou^ 
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■• êtes pénétrés , pour juger combi^i U imparte^ 
#79a- au SÉdut de la France que vous Tadoptiez sur- 
l&K^amp. » Il proposa ensuite le décret sui-* 
Tant , qui fiit adopté sans discussion- 

L'assemblée, considéraiit que les dangers de 
la patrie sont parvenus à leur comble j que ces 
maux dérivent principalement des défxancies 
inspirées par la conduite du chef du pouvoir 
exécutif dans mie guerre entreprise, en^ozi 
nom, contre Tindépendailce nationale} que 
ces défiances ont provoqué, de diverses parties 
de l'empire , un vœu tendant à la révocation 
de l'autorité déléguée à Louis X VI j néan- 
moins , que le corps législatif ne veut ni ne 
doit agrandir la sieime par aucune usurpation , 
décrète : 

Le peuple français est invité à former une 
convention nationale j là commission extraor- 
dinaire présentera demainunprojetpèur indi- 
quer le mode et l'époque de cette convocation. 

Le chef du pouvoir exécutif est provisoire- 
ment suspendu de ses fonctions , jusqu'à ce que 
la convention nationale ait prononcé sur leô 
mesures qu'elle croira devoir adopter pour 
essurer la souveraineté du peuple , le règne de 
la liberté et de l'égalité. 

La commission intermédiaire présentera, 
dans le jour, un mode d'organiser un nouveau 
ministère. Les ministres actuellement en place 
contiaueront provisoirement l'exercice de leurs 
louctiotts, < , 
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ïia commission intermédiaire présentera • 

^également, dans le jour, un décret pour laL i-^a, 
nomination d'un gouverneur di; prince roy^l. 

Le paiement de la liste ciyile demeurera 
suspendu jusqu'à la décision de la convention? 
saationale j il sera présenté , dans les vingt-^ 
quatre heures , un projet de décret sur la 
traitement qu'il faut accorder au roi pendant . 
sa sxLSpension. 

Les registres de la Hâte civile seront déposés 
BUT le bureau de l'assemblée nationale , après 
avoir été cottes et paraphés par deux com- 
missaires de l'assemblée, qui se transporte- 
ront à cet efitet ebez l'intendant de la listé 
civile. 

Le roi et sa Emilie deqieureront dans Ven- 
ceinte du corps législatif, jusqu^à ce que la 
tranquillité soit rétablie dans Paris, Le dépar- 
tement donnera des ordres pour leur faire 
préparer , dans le jour , un logement- ai^ 
Luxembourg , où ils seront sous la garde des 
citoyens et de la loi. 

Tout fonctionnaire public et tout militaire , 
de tel grade qu'il soit , qui , dans ces jours 
d'alarmes , abandonnerait son poste y est dé- 
claré infâme et traître à sa' patrie. 

Le département et la municipalité de Fari^ 

feront proclamer sur-le-*champ le présent dér 

cret , qui sera envoyé aux quatre-vingt-trois 

départemens , tenus de le fait» parvenir^ daQ3 

Tome JI^ L 
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' ' ■■ les vingt^quatre heures ^ aux municipalité da 
1792. leur ressort , pour y être également proclamé. 

L'assemblée se sépara, pour quelques heis^^ 
à une heure après minuit. On avait pTépeuré^ 
pendant la journée , un petit appartement au 
couvent des Feuillans j la famille royale y passa 
le reste de la nuit. Elle revint le 11 , à duc 
heures , dans la tribune qu'elle avait occupée 
la veille : elle assista de la même manièjae mjQ 
•éances du 12 et du i3« 

Dans cet intervalle y le conseil-général de 
la commune fit observer à la commission 
extraordinaire y que malgré toute la surveii^ 
lance qu'il se proposait d'apporter à la garde 
du roi , dans le palais du Luxembourg , les 
issues de ce vaste édifice étaient si mvltipliéesp 
qu'on ne pouvait répondre de sa sûreté. II 
fut proposé d'enfermer la famille royale aa 
Tçmple 9 et ce projet ayant été décrété y elle 
y fut conduite dans deux voitures ^ le i3 à 
trois heures après midi. 






CHAPITRE V. 
Réflexions sur la journée du 10 aoUi* 



lA journée du 10 août 1792 et ses suites 
ne doivent pas être considérées comme l'effet 
de la révolution précédente p mais comme une 
aouveUe révolution amenée par la suprclie des 
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.qu'avait lait naître la fiiite du roi à Varennes, j«ç2, 
jLes chefs de plusieurs partis , dont les vues 
tétaient absolument différentes 9 eu .profitèrent 
pour parvenir à leurs fins particulières. Cette 
virité sera démontrée dans la suite de cet ou- 
Txage , lorsque je présenterai de nouveaux 
4éveloppemens dea principes et des ramifica^ 
jdonsjide cette journée <jui renversa Iç trône, 
^t changea la fi^rme du gouvernement de 
frange. Je me contenterai d'observé > pour 
le présent, qu'une partie de ceux qui assail- 
lirent le château des Tuileries , avaient le 
projet formé d'égorger la famille royale , tan- 
idis que la famille royale était résolue non pas 
^ attaquer , mais à se venger de l'attaque païf 
le meurtre d'une partie des habitans de Paris , 
^t peut-être par la destruction de la ville. Plu- 
sieurs milliers de torches furent trouvées dans 
les caves des Tuileries ; il est difficile de 
penser qu'elles n'étaient pas destinées à inr 
cendier la capitale , si la cour avait eu le 
dessus. Quel tableau offi:e cette journée ! des 
cadavres , et encore des cadavres ! Cependant 
les chefs de la faction d'Orléans , qui précipi- 
taient les massacres , se tenaient cachés ; et la 
cour ^ dont les intentions n'étaient pas moins 
sanguinaires , avait pourvu , de son côté , à sa 
sûreté , sans prévoir qu'elle se jetait d'elle- 
même dans un piège dont elle ne sortirait 
jamais. 

Lai 
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. une seule circonstance prouve dan» qnefl^ 
„,, înconcevable illusion était la reine , da^ la 
*^'" logemême duLogograpte. On tirait e cam>« 
su? le cliâteau j des pétitions multiphées de- 
mandaient que l'assemblée nationale dettônât 
le monarque j et la reine Ve fiant sur la réponse 
^ue le président avait adressée au roi , dit a« 
maréchal-de-camp d'HerviUy , alors pUoé 
derrière elle : Eh bien ! n'avons-nous pas bien 
ïàit de venir ? Je désire bien sincèrement , 
Vépondit-îl , que vous pensiez de même dans 

8ii mois. ■ . . 

•' La HbeVté, disait Mirabeau, dans la tn- 
^uné des Jacobins , la Uberté ne prend raône 
'que èur les débris des cadavres humams j ell« 
Ve s'élève qu'arrosée de sang et de larmes.' 
'Affreuse vérité qui éonfond toutes les idée» 

pMôsopliiques , et qui efifraie la raiaon hu- 

Smaitte! . ' v 

• Mais , tous ceux qui préparèrent la jonniée 
du lo'août, n'étaient pas républicains. Le 
■principal but de cette journée était d'obtenir 
la déchéance du roi; mais si les députés de 
la Gironde espéraient que cet événement cott- 
duirait à rétablissement d'un gouvernement 
T-épublicain , demandé à ^and cris par les dé- 
•partemèns du midi , les orléanistes se flat- 
taient que l'insurrection tournerait à l'avan- 
tage du duc d'Orléans ': je reviendrai sur ceO» 

•idée. '. '• 

Pendant cette journée , les seuls batiîUoM 
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âe liaXdlBiU^ ^t du Finistère ^ composé^ de par- 
itisans de la république , se cauduisireut avec ^79M 
axitaat de firanchisa que de çouragev^IIs znîrent 
l3eauc0Up d'intelligence dans leur^ . attaque ^ 
malgré ui^e décharge dvf, bataillon S!^^ > qui 
leur tua cent cinquante hommes , ils s'ayan-' 
^eut:^ dans: les cours-en boa ordrg^ti^tu son 
de leur xivusique» ^.^ 

Q^e irisaient les chefs .dejS facQ^ij^ , Ma* 
Tat , Robe$pierre , Danton , Fabre-d'Eg^an- 
tine , Camille - Desmo;ulins > Sillery^ le. duc 
d'Orléanç ? Aucun d'eux n^saît se x^c^ntrer. 
Tous ces gens manifestèrent toujours la plus 
grande bravoure ^. mais à la, tribune seule- 
ment j .la .langue étaît^, ^eur arme favorite. Le 
peu de jacobixis qui prirent part ^ T^iction , 
se plaçaient, prudemment;. à- la queue des pha- 
. langes marseillaises et biç'çtonnes. Rien de plu$ 
lâche qu'un révolutionuaif'e par spéculation,. 
Au milieu dès co9.vul^o|is de La nature ^ 
qui ont plusieurs fois^ chai^gé|a configuration^ 
du globe que nous habitons ^ lorsque tqus les 
ëlémens conjurés convi;r.e un malheureux pays 
semblent réunir leurs ej^'c^j^^ pour Taipéantir j^ 
lo^sq^e Faction j:edouï>lé^,jd'wi trej^blemeut 
de terre renverse les villes ^^ qu'elle ouvrée dans 
les cham|>s de vastes abymes prêtera dévorer 
ceux qui ^ fuyant les cités , cherchaient vai- 
nement un asile dm^ les campagnes ;: lors- 
que la force de Vexplq^^ion convertît les val- 
lée» encolUnes^ Içs cpUiues en yallées e% 



i6S RÉVOÏiTJTIOK 

change le lit des fleuves ; que les eaux , cîier- 

>79îï. chant à se former un nouveau cours , inon- 
dent les plaines , il se trouve des hommes assez 
pervers pour fonder Tédifice de leur fortune 
particulière sur la calamité ^ sur la dësoiation 
générale. 

Ne vit»6n pas au niiEeu du désastre <2e la 
Calabre, en 1783 , des êtres féroces chercher 
des trésors 6oiis des monceaux de ruinea et 
de cadavres , et après le tremblement- de 
terre de Lisbotme, en 1765 / achever d'în- 
cendïer cette malheureuse capitale , diains Tes- 
poir de mettre plus aisément àTabrî de toutes 
recherches les vols qu'ils pouvaient Êûre? La 
police fiit contrainte de faire planter des po- 
tences aU milieu des ruines brûlantes. 

Ainsi y dans les commotions politiques j des 
monstres spéculent sur les opinions humaines, 
et se flattent d'établir leur détestable empire 
sur ' la destruction de l'industrie , des talens 
et de tous les avantages que promet Tagré-^ 
gation sociale. 

Dans toutes les clrcoïist^ces les întrigans 
furent le fléau de la sodété. A peine retenus 
par des lois réprimantes lorsque, sous une 
administration trarfquille , les rênes du gou- 
vernèmieiit sont tenues par des mains *&rmes 
et respectées , ils triomphent avec éclat lors- 
que lesinstitutions humaines s'ébranlëiït. Leur 
cerveau , organisé pour le crime , enfante sans 
efibrt les coàceptibnS les plus révôlfeûtes j 
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combinant avec un art perfide k marche des 



passions humaines ^ il leur est aisé , à Taide i^na« 
de quelques sopli^mes que le peuple ne sau- 
rait démêler , d'armer les pauyres contre les 
riches , de confondre les idées morales , et 
d*attaquer ces liens nécessaires autant qu'in* 
sensibles y qui unissent une grande nation^ 
vivant en rapports de besoin et de jouissances^ 
d'industrie et de consommation. 



CHAPITRE VI. . 

Rapprocàemens de la révolution de France 
avec celle d^ Angleterre , sous Charles 
premier. 

J. £xs iiirent en Angleterre ces hommes 
qui, sous le nom deniyeleurs , d'agitateurs^ 
de leveUers , après avoir fait tomber sous la 
bâche du bourreau , la tête de Charles pre- 
znier , ruinèrent , par leurs excès , une révo-» 
lution dont les comm^icemefhs semblaient de- 
voir allumer dans les cœurs généreux , l'amour 
du gouvernement républic^. 

Ces hommes , que les traits de la plua 
frappante ressemblant , assimilaient à nos ja^ 
cobins , parurent sur la scène , lorsque Charles 
premier ^ prisonnier dans le château de Hom** 
Uy, n'étant plus redoutable, le parlement 
s'occupait des moyens de licencier Tarméô 
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■^ qui Paraît rendu victorieux , et qui menàçatt 

1792. dé rasservir. 

Cromwei insinua aux soldats que le par* 
lement voulait les congédier sans payer les 
indemxutës qui leur étaient dues. L'armée 
choisit un certain nombre d'officiers , auquel 
elle donna le titre de conseil général. Quel* 
qués soldats de chaque régiment reçurent le 
nom d'agitateurs. Ils formèrent bientôt une 
autorité supérieure à celle du corps législatif. 
Elle arrêta que l'armée entière resterait sur 
pied jusqu'au paiement de ce qui hii était dû , 
et jusqu'à l'époque où la liberté de conscience 
la plus étendue ^ serait assurée jdans toute 
la Grande-Bretague. Les' agitateurs arrêtèrent 
l'anéantissement de la royauté , la suppression 
de la noblesse , une nouvelle organisation de 
la représentation nationale. Ils déclarèrent 
que la loi devait être la même pour tous^ 
soit qu'elle protégeât ou qu'elle punit ^ et 
que l'autorité du peujple résidait dans ses re- 
présentans. Chaque niveleur* portait à son 
chapeau, au rendez-vous général, cette ins- 
cription ; Droits de V Angleterre^ et consens 
tement du peuple. 
, î Les leifillers devinrent Tinstrument aveugle 
des passions de Cromwei. Ce furent eux qui 
«KÎgèrent que le roi fut mis en» jugement. 
La chambre des communes , dont les ,leveU 
lérs avaient classé tous les membres qtii leur 
4^t^m suspects/ se trouvait réduite à en- 
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Tî^oti cent cînqùâixtereprëseiitaiis , lorsqtiela - ■ 
Biolion fut faite de procéder crimmellement ly^a* 
eontre Charles, A ces mots , Cromwel prend 
la parole : <c Si quelqu'un avait proposé vo- 
lontairement de ponir le roi ,' je l'aurais re- 
garde comme un^ t*aitre j mais puisque Diett' 
et la nécessité, nous poussent à «cette mesure^ 
je souhaite que Die» protège lies .résolutions 
de la chainbre> qiteique je. ne. sois pas en-* 
Gore prêt à donner mon avis sur cette im-» 
portante afiaire. Vous confesserâi^je que moi^ 
même , lorsque je présentais, derooièrement des. 
pétitioxis pour le rétablissement de sa ior-* 
jesté y )'ai senti, ma lang;ue 'se coller à moit 
palais j et j'ai pris de ntouvcÉdesiit isiimaturelr 
pour.une réponse du ciel , qui rejetait le roîJ 

La chambre dès. pairs rejeta |lel biU qui 
nommait cent trente-trois individus. pOW.fbr^ 
mer la haûte-ccmr de jtistice qui deV'ait jugpi?> 
le roi. Les comiônn^s déclâr^ent quje Tau-, 
torité suprême résidait dans leitc sein. 

Après le supplice de Charîefe ,c .là statQei. 
de ce prince , . qWon voyait" aii^ .eharige-royal ^ 
ftit renversée!'}^ jeft* sur le pied-d'estal vidô 
fixt placée cette inscription : lEa^M tyrannu& 
regum uldmus.^ Oxi fit ' un grand sceau qui 
portait pour légende : La première année de 
la liberté , par la bénédiction de Dieu , 1648 9 
^tlés couununes^ après avoiç' publié solem^ 
nellement que les -iastes d'Angleterre dépo-» 
fiaient contre l'autorité royale ;.. qu'elle étail} 
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inutile y onérense et préjudiciable aux mtér%tm 
,1799. de TAngleterre, déclarerait -que le gouTer-* 
uement britannique serait désonnais répu^ 
blicain. 

Sous le spécieux prétexte dé ramener les 
hommes' sous le niveau de l'égalité ^ presque 
tous les liens politiques forent alors détruits 
dans la Grande-Bretagne. 
' Après avoir chassé du parlement les nobles 
et les prêtres 9 les levellers attaquèrent les for^ 
tunes particulières y acquises par le travail ou 
l'industrie. Une haute cour de justice fiit créée 
pour condamner à mort les individus accusés 
de royalisme et de projets contre-révolution^ 
naires. On multiplia les délits pour multiplier 
les confiscations } en un mot, un soupir ^ une 
laztme^ échiippés dans la douleur^ forent rangés 
au noml^'e des crimes d'état , qiii ne pouvaient 
être expiés que par Técfaaiaud. L'Angleterrb 
ee couvrit de maisons d'arrêt, oà, sans ^ard 
pour l'âge ni le âexe , étaient amoncelées toutes 
Jes familles* d<mt les levellers craignaient le 
crédit oux les opinions. Les s^uestres et les 
confiscations se multiplièrent > les taxes forcées 
devinrent firéquentes , et cependant les sommes 
énormes qui provenaient de ces concussions 
ne suffisaient pas aux dépenses et aux dépré^ 
dations des chefs du parti républicain. 

Cependant: le génie de Cromwel arrêtait 
quelques efiëts; dévastateurs d'une secte aussi 
Atroce qu'iiisociable; mais les embarras > saiis 
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cesse renaîssans , que donnaient à cet homme ■ ■ 
èxtràordinàîre les chefs des factieux^ hâtèrent 179». 
^a mort. Alors tonte carrière fut ouverte à 
leurs brigandages. Tout homme riche devint 
criminel j la partie du peuple la plus pauvre, 
en faveur de laquelle les /^t/^/Z^r^ paraissaient 
agir j leTs favorisa d'abord. Us en devinrent plus 
forcenés. 

Lejs propriéfaîJ-és vendaient à vil prix leurs 
possessions ; leè capitalistes rassemblaient leurs 
ibndâ en secret ; les uns et lès autres portsdent 
SUT le continent dé'ï*Europe, ou dans les 
déserts de l'Amérique septentrionale , les me- 
ntaux dôùt la circulation avait rendu si long- 
tems la Grande-Bretagne florissante. 
• Malgré le fameux acte de navigation publié 
par GfOmwel, te commerce tombait^ les ma- 
nufactures étaient abandonnées , les grandes 
cultures, qui demandent des avances considé- 
i'ables , languissaient j la misère et là faim! 
s'avançaient à grands pas *, pour dévorer en 
2néme tems toutes les provinces des trois 
royaumes , ^dis que les chefs des ievéllers 
prêchaient imè égalité universelle dâïis les for- 
tunes, en se servant d'une manière burlesque , 
des expressions nïystiqctes de Tééïiture sainte; 
Le peuple , privé dés ressources^'il avait 
trouvées jusqu'alors chez les^particuliers que 
leur fortune mettait en état d'exécuter de 
vastes entreprises. , dans lesquelles de nom- 
Inreux coopérateurs sont nécessairement em«* 
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pLoyés i s^appcorçut trop tard que cette^gaKÊ^ 
«79». de moyens ^ cette loi agrairp qiii peut srubsister. 
au moins momentanément au $ein agreste de 
quelques peuplades faibles fetdîsperséefif^ et dont 
le sol founaat arec abondance la nourriture et 
rhabiUemimtde.tous les colons ^ tuerait brus- 
quement le corps politique ^ lorsqu'une nation 
nombreuse habite sur. un sol resserré , sur le-» 
quel une p£tf tie du petiple ne peut vivre ^^ s^'ka- 
biller :eit $e loger qu'au moyen d'une industrie 
dont le développement etiJge des capitaux jols 
en réserve po^r le besoin* . 

L'histoire de toutes les rérolutions nqus ap- 
prend q^e le peuple j^ par l'etfet de souixicons^ 
tance naturell(e ^ parcourt presque sul^itemenlf 
les e:y:triêmes. Il précipitera demain ^ delà r^che 
Tarpéi^nu^ 9 celui qu'il, cpnduisait i^er en 
pompe au Jllap^tole. Humerapporte que Crom- 
wel , e^trjiyïi^ijjci jour ei^ triqmphe dans Londres, 
répondit À un flatteur quilm parlait de la foule 
immense qui se pressait, sur son passage : i/^ 
aurait bie^^plas de mondç ai^tour de moi ^ si 
on mq fftenaif pendre., Cromw^ appréciait au 
)uste la faT^W' populaire. 
. Ou filentpit en Angleterre ^ par là. plus fâ- 
cheuse expérience , que ces .prétendus Téfor- 
mateurs ^.. en- .dénonçant les riches con^nele8 
ennemis des, pauvres , n'ayaient en vue que de 
tromper les* ^^ls , d'écraser les autres, et de 
dominer sur tous. Mais il était difficile d'arra-r» 
cher de leurs maim If sceptre de fer • dont iU 



DE FftÀNCSJ 17S 

frappaient , au besœn , amis et ennemis. 

JVLaatres de toutes les branches de Padminis^ ^79^* 
fration publique , dont ils avaient éloigné , 
icomme suspects y tous ceux dont les Itmûères 
et la probité auraient opposé une digue au 
torrent révolutionnaire qui entraînait l^état 
dans un gouiË^ sans fond y toutes les place$ 
civiles et militaîres étaient occupées par eux» 
L'anarchie semblait devoir être ét^nelle en 
Angleterre. 

Mais les principaux chefs prirent querelle 
ensemble pour le partage des dépoidlles. Ren- 
dais d'abord dans le projet d'abolir le gouver- 
aaement monarcliique , Us cherchèrent bientôt 
à s'entre -détruire avec plus d'acharnement 
.qu'ils n^en avaient jamais montré contre les 
rois et les privilégiés. Le système du gouver- 
jaement variait , presque chaque mois^ au gré 
du parti-qui prenait momentanément le dessus,» 
lies iactieux j qtd s'emparaient du timon de 
rétat , ne s'accordaient , avec ceux qu'ils ve- 
naient de chasser, que dans le despotisme avec 
lequel ils dictaient leurs volontés,, sous pré- 
texte de comprimer les maivçiUans en i;em$ de 
crise. 

Tout le monde aou^irait en vain pour cette 
liberté , qu'on avait prétendu recouvrer, etf* 
immolant Charles premier. La confusion qui 
ce perpétuait au milieu des efïprts de diiié-' 
irmtes &ctiiQii$ , pow opérer leur raine réci^ 
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proque p menaçait la société entière d-nxue 
f 79a. complète désorganisatioii. . 

Le peuple y afiamé , nimé ^ désespéré y pro- 
fita die la diaaeiition même qui s'était loise 
parmi les &ctieiix , pom* chercher le icpos 
sous le gouyemement qu'il avait brisé quel- 
ques années auparavant. Il rappela le fils du 
dernier de ses rois. La nouvelle révolution se 
fit avec ime rapidité sans exemple , et TAn- 
gleterre perdit l'occasion que lui offîrait la 
fortune de briller parmi les nations libres. 

Si rhistoire est la leçon des gouvememens 
comme des gouvernés^ combien cet éyéne^ 
ment devait ouvrir les yeux des Français , sur 
la moralité des circonstances qui accompa- 
gnèrent le mouvement révolutionnaire^ de- 
puis le 10 août 1792 jusqu'au 8 thermidor 

1794. 

liCS jacobins étaient alors an comble de leur 
puissance ^ leur autorité égalait y si elle ne sur- 
passait pas^ celle du corps législatif. La marche 
par eux suivie pour parvenir à ce degré de 
£:)rce morale^ qui étonnera les races futures y 
avait été compassée d'une manière si habile y 
que y dans les premiers tems de leur associa- 
tion y on se méprit entièrement sur l'ensemble 
de leurs projets combinés dans le silence 
^ sur une connaissance approfondie du coeur 
humain. 
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'n était instruk dans Paris ^ eyant le dit: 

août , des préparatiâ que faisaient l'empereur ^ 

le roi de Prusse et le corps germanique ^ pour 

pénétrer en France. Les manifestes de ced 

puissances 9 dont les papiers publics ne par--, 

laientpas ^ étaient colportés sous le mantçau» 

.On savait qu'après la mort de Léopold^ Fran« 

çois second \ successeur de ce prince ^ avait 

obtenu un concluswn de la diète de Ratis- 

bonne , qui déclarait la guerre à la France* 

JE^ conséquence, ce monarque sommait \efi 

(états de l'empire de fournir leurs contingent 

pour cette entreprise. Le duc de Brunswick ^ 

jcélèfare par ses talens militaires , devait corn* 

mander l'armée combinée , forte , à ce qu^cxx 

disait, de deux cent mille combattans. Elle 

s'était rassemblée atix environs de Coblentz , 

où la réunion des émigrés s'était formée , &-• 

Torisée par les électeurs de Cologne y de Trèv^ 

et de Mayence. Les deux frères de Louis XVI 

résidaient à Coblentz , et le prince de Con4é 

au château de Worms. 

On parlait d':ilne proclamation du duc de 
Brunswick , dans laquelle , traitant la Fr^moe 
comme w paya, déjà conquis par les armes 
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'allemandes ^ il ordonnait d'accueillir les sol* 
.if7f^t dats comme des libérateurs ^ et menaçait lear 
Français , en cas de résistance , des traitemens 
les plus rigoureux. Il axmonçait une mort pré- 
sente aux habitans des villes et des campagnes 
pris les armes à la main ; la confiscation de 
leurs biens aux membres des administrations ^ 
qui ne fayoriseraient pas le succès de ses 
'armes. Il déclarait que son intention était de 
•détruire le corps législatif , et menaçait d'a- 
néantir Paris par le fer et par le feu. 

Une seconde proclamation , datée de Ço« 
blentz, enchérissait encore sur la première. 
Ce général y déclarait que si , contre toute 
attente , et par les manœuvres des habitans de 
•Paris , la famille royale recevait quelque ou- 
trage f toutes les villes qtd se rencontreraient 
sur sa route , éprouveraient la plus terrible 
'ptmition de ce crime irrémissible. Ces écrits, 
dignes d'Attila et de Tamerlan , loin de &ire 
l'impression qu'on en attendait à la droite da 
Rhin , n'eurent d'autre effet que de favoriser 
tl^ projet qu'avait formé une des sections jaco* 
bines de livrer le gouvernement de France aux 
non-propriétaires ^ aux sans-culottes. 
- lie roi de Prusse avait fait la revue de l'armée 
combinée ; elle était composée de cinquante 
mille Prussiens , à la tête desquels il devait 
* marché j de trente mille Autrichiens , sous 
les ordres du prince Hohenlohe et du comie 
de CUurfayt^ et ^de sept spdUe Hessois. A 

l'égard 
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l'égard des émigrés, leurarmée% forte de vingt- 

deux mille hommes , y compris quelques 179a. 
régimens levés par de petits princes d'Alle- 
9fnagne, était divisée en trois corps , dont Tun , 
de douze. mille hommes, commandé par les 
&ères de Louis XVI , suivait la grande armée j 
les deux autres , de cinq mille hommes cha- 
cun , aux ordres du prince de Condé et du duc 
de Bourbon, étaient employés aux bords du 
Rhin avec Tannée d^observation. 

Le roi de Prusse , qui se montrait le cham- 
})ion de la coalition de Pilnitz , était préci- 
sément le seul monarque de l'Europe qui ne 
formât aucune prétention sur le territoire fran-s 
çais } mais la cour de Pétersbourg , qid méditait 
alors le déchirement de la Pologne , qu*ell^ 
exécuta les années suivantes , promettait de lui 
donner les plus riches possessions aux envi- 
rons de la Yistule , en indemnité des efîbrts 
qu'il devait faire sur les bords de la Seine. 

Jusqu'alors les projets de la coalition avaient 
iété légèrement appréciés par les Français- 
Quelques-tms même les révoquaient en doute ; 
«nais dès qu'on apprit que les Allemands me- 
naçaient la Champagne, on parut sortir de 
Tassoupissement le plus profond. Le cri df 
guerre , poussé dans Paris , porté per la re- 
nommée , sur des ailes de feu , jusqu'aux som- 
mets des Alpes et des Pyrénées , fut le prélude 
des efforts prodigieux qui signalèrent, pendant 
les années suivantes ^ les armées républicaines^ 
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CHAPITRE VIII. 

Convocadon des assemblées primaires pou^ 
la créaiion de la cottventiojfnational^» 
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'aks ces circonstances , rassemblée légis<«: 
lative sentait son insniEsance. I/CS uns adop- 
taient un roi sans coxistitution ^ les autres nna 
constitution sansToi^ et des troisièmes ne vou- 
laient ni constitution ni monarque ^ mais una 
administration purement révolutionnaire^ qpi 
ouvrait une large porte aux meurtres , aux 
pillages y aux dilapidations de toute espèce; 
Ne pouvant se concilier , ni presque s'enten- 
dre y ces sénateurs s'étaient déterminés à des-i 
cendre de leurs chaises cundes ^ avant la fin de 
leur magistrature ; mais y convaincus que si 
les députés à la constituante étaient jaloux de. 
la conservation de leurs lois ^ ils avaient eu 
tort de s'exclure , par un décret , de la légis- 
lature suivante , les députés à la législative ne 
firent pas la même faute , et se déclarèrent éli- 
gibles à la convention^ qui allait s'assembler. 
I^s assemblées primaires étaient convoquées 
pour Télection de ce nouveau corps lé^slatif ^ 
investi de pouvoirs illimités , mais destiné sur- 
tout à prononcer sur le sort de Louis XVI j 
prisonnier à la tpur du Temple j à réviser 
l'œuvre de la constituMite ^ et à &ire respecter. 
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ipi^' dêliorB h nouyeftu gââTenœment , après ■ 
ravoir aflfermi sur des bases solides. j^oa. 

Jamais raie charge a^zs;^ pesante , des fono 
tiens aussi augustes , aussi délicates n'ayaient 
été confiées à ime seule assemblée de repré-* 
sentans. Mais aussi quel vaste champ s^ouvrait 
à l'ambition d'une foule d'intrigans qui ne 
considéraient la révolution , que comme la 
mesure la plus expéditive pour parvenir anx; 
premiers emplois publics, et accumuler sur leurs 
têtes les plus grandes ridiesses. Déjà les or* 
donnateurs du 10 août s'étaient distribués 
toutes les places lucratives , lors du renou- 
vellement du ministère et des autres auto- 
rités. Le 11 août y à trois heures du matin , 
Camille-Desmoulins et Fabre - d'Eglantine se 
pendirent chez Danton , pour lui annoncer 
qull était nommé ministre de la justice. Fabre 
alors ajouta : Ce n'est pas tout , il faut que 
tu me fasses secrétaire du sceau. — Et moi , dit 
Camille , îe veux être ton secrétaire. — Mais , 
êtes-vous bien surs que je sois ministre , ré- 
pondit Danton à moitié endormi ? — Oui , 
reprirent à la fois les deux aspirans , et nous 
ne te qidttons pas que nous n'ayoïis ta parole 
pour ces deux places j et tout fiit arrangé ea\ 
désir des deux patriotes révolutionnaires. Le 
lendemain , CoUot-d'Herbois , disait à Robert, 
on de ceux qui composèrent la députation de 
Paris à la convention : Ma foi , voilà le fau- 
bourg S.t-Germain qui va bieutôt être désert,» 

Ma 
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nons pourrons choisir chacun rhôtel qtiînoui 
;i792# conyiendra. 

Les orléanistes roulaient régner aux pieds 
d'une nouvelle dînastie ^ sur les cadavres de 
randenne. Il ne s^agissait^ pour eux, que d'être 
en majorité dans la convention pour faire de 
la France entière une proie qu'il leur devânait 
facile de dévorer. 

L'influence des jacobins et des cordeliers 
était presque complète sur Paris , ville im- 
mense où les hommes ne se connaissant pas 
réciproquement, il était aisé aux désorgani- 
sateurs de séduire la multitude à l'aide d'un 
masque de patriotisme et d'un vain arrange- 
ment de paroles emportées par les vents. Les 
jacobins s'étaient encore assurés , par leurs 
âfiiliations, d'une assez grande quantité de 
nominations dans lés départemens ; mais ils 
craignaient l'influence des honmies probes et 
éclairés , en possession parleurs vertus et par 
leiu*8 talens de la confiance publique y et qut 
le peuple était accoutumé depuis long-tems 
à consulter dans ses affaires ;' ils craignaient 
aussi les tentatives que pouvaient faire les amis 
de l'ancien régime , pour composer la .con- 
vention à leur gré, : 

Pour éloigner des assemblées primaires tous 
les hommes qui leur étaient suspects , il' fallait 
un coup de force capable de jeter l'eflfroi dans 
loutes les âmes f la journée affîreuse dont tous 
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les prodiges estfantës par la révolution n'efia- i 

oeront jamais la tache sanglante. ' ^i9^\ 

■'iv tnt i ,, , \ i , 11 . i i.g 

C H A P I T R E I X. 

^Papiers trouvés au château des Tuileries: 
Décrets d'accusation lancés contre plu^ 
sieurs^ particuliers. Création d'une corn-- 

' mission populaire pour juger les délits, 
du 10 août. 
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'^APRis le décret du lo août ^ qui or^ 
donnait que les registres de la liste civile se- 
raient déposés sur le bureau de l'assemblée 
nationale^ après avoir été cottes et paraphés ; 
aine commission j composée de députés à l'as- 
semblée et de commissaires à la commune de 
Paris , fut chargée de faire le dépouillement 
de tous les papiers trouvés chez l'administra- 
teur de la liste civile. Non-seulement l'assem- 
blée législative en ordonna l'impression et l'en- 
Toi aux départemens et aux armées ^ mais elle 
chargea des commissedres d'en faire l'analyse y 
et de lui présenter ce tableau qui pouvait être 
intitulé la nécessité de la journée du lo août y 
vérifiée par les titres même inventoriés chez 
les principaux agens de la contre-révolu4don» 
Ce rapport ne fut fait que le 16 septembre; mais 
les diEérentes pièces , présentées successiv^- 
,mçxit sous les yeux du corps législatif > met^ 
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" ' "" taient en évidence non-seulement les îndiyidnii 
2792. qui composaient le comité secret des Tuileries^ 
dont on avait fait mention plusieurs fois à 
l'assemblée^ sous le nom de comité autrichien; 
mais elles accmnulaient les preuves des efibrts 
continuels faits par le pouvoir çxécutif pour 
amener tme contre-révolution. Ces pièces, 
déchirant le voile qui couvrait la cour, jetaient 
le plus grand jour sur les manœuvres de tous 
ceux qui désolaient les premiers instans de la 
révolution , et Tempêchaient de s'affermir , et 
sur leur intelligence avec le château des Tui- 
leries. On avait aussi trouvé , dans les appar- 
temens du roi , plusieurs papiers qui esLpU"- 
quaient les motifs du refus obstiné , fait par 
Louis XVI , de sanctionner les décrets portés 
contre les prêtres et les nobles. Ce fut le sujet 
d'un décret d'^accusation contre tous les mi- 
nistres qui se trouvaient en place au mois de 
novembre 1791 , et contre Alexandre Lameth 
et Bamave qui avaient assisté aux séances du 
conseil , dans ksquelles il fiit décidé que le 
xoi refuserait sa sanction à ces décrets. 

Les connaissances qu'acquérait le nouveau 
gouvernement , doimaient lieu de renfermer 
dans les prisons de Parus , et dans quelques 
mcdsons transformées en prisons , une foule 
de gens de tous états , mais sur - tout des 
nobles 9 des prêtres, des gens de robe j leà 
tins étaient accusés d'avoir entretenu des in^ 
tellig^ces avee les ennemis extérieurs 3 d'au«^ 
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^es , de s'être trouvés dans les appartemens . * 

«les Tuileries , le lo août , et d'avoir fait feu »79^* 
«ur le peuple qui attaquait le château. Un 
grand nombre n'avaient contre eux que la 
élasse de la société dans laquelle ils se trou- 
raîent. On les avait emprisonnés comme 
prêtres y comme nobles y comme magistrats , 
j^our se donner le tems de prendre des infor- 
mations sur leur compte. 

Deux décrets avaient été rendus contre letf 
prêtres y deptus que le roi était au Temple ; 
l'un supprimait leu» cdstume religieux à l'ex- 
térieur des églises , et l'autre soumettait à la 
déportation ceux d'entr'eux qui n'avaient pas 
prêté le serment de maintenir la constitution y 

civile du clergé. Les prêtres qu'on trouvait en 
contravention , ou qui se présentaient d'eux- 
mêmes ^ux sections de Paris , pour se procurer 
des passeports y furent déposés au couvent des 
Carmes y près du château du Luxembourg , et 
au séminaire de S.t-Firmin y en attendant qu'il 
fût pris des mesures poux leur déportation. 

On accusait les juges de la haute-cour d'Oy- 
• léans de lenteur et même de connivence avec 
les contre-révolutionnaires. Sur la demande 
du corps municipal y l'assemblée nationale 
ordonna que les sections de Paris formeraient 
im tribunal criminel y auquel seul serait attri- 
l>uée la connaissance des délits du lo août. 
Ce tribunal fit exécuter > sur la place^ en Ëtce 
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■ du château des Tuileries , Corlenot-d'Ajoigre** 
1792. mont , qui avait été maître de langue <ie la, 
reine , Laporte , intendant de la liste civile ,. 
Durosoi y auteur de la Gazette de Paris ^ et 
quelques autres accusas. Il acquitta le vieux 
comte d'Aflfry, colonel du régiment des Gardes- 
Suisses I et Montmorin. 

Le peuple applaudit au jugement rendu en 
faveur de d'Afiîry. On savait que, retenu dans 
son lit par la goutte , il ne s'était point trouvé ', 
ie 10 acT&t, aux TuUeriès. On ajoutait même 
qu'il s'était refusé aux sollicitations de lareine^ 
lorsqu'elle lui avait ordonné de diriger la dé- 
fense du palais. Mais la multitude poursuivait 
avec acharnement Montmorin, compté parmi 
ceux qui composaient le comité autrichien des 
Tuileries. Il s'était réfugié dans une maison de 
blanchisseuse, au faubourg Saint Antoine. On 
le découvrit par l'imprudence de son hôtesse* 
Elle achetait chaque jour les plus belles vo- 
lailles et les meilleurs firuits, qu'elle portait chez 
cUe sans prendre aucune précaution contré ses 
voisins. On soupçonna bientôt qu'elle recelait 
un aristocrate distingué. Ces soupçons arri- 
vèrent jusqu^au comité des recherches de la 
commune j Montmorin fut arrêté aji moment 
qu'il s'y attendait le pioias. Lorsque son irmo- 
cençe fut prodamée, ceux qui voulaient sa 
mort, faisaient retentir de leurs clameurs les 
voûtes du palais. Le ministre de la justice , 
Danton , ordonna de retenir le prisonnier dans 
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les fers* H périt pendant Iqs massacres de sep- » 

tembre. ^ - i79si«; 



CHAPITRE X. 

Préliminaires des massacres de septembres 
Visites domiciliaires. 
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''un côté , les formes observées par le tri-* 
bunal populaire faisaient appréhender , aux 
meneurs de la commune du dix août , que 
beaucoup de victimes, qu'ils avaient désignées^ 
ne leur échappassent : de l'autre, quelquessec- 
lions de Paris commençaient à se lasser des 
formes arbitraires qu'employait la municipa- 
lité dans les incarcjérations qui se multipliaient 
tous les jours. Louvet, président dela.sectioii 
à.eB Lombards , lui fit prendre un arrêté qiii 
déclarait le conseil communal du dix août 
usurpateur , retirait le pouvoir de ses commis- 
saires, et engageait les autres sections à imiter 
sa conduite. Dans ces circonstances , les jaco- 
bins résolurent de hâter le coup qu'ils médi- 
taient. Assassiner lâchement, pendant plusieurs 
' jours consécutifs , huit ou dix mille individus^ 
hommes pu femmes , au milieu d'une viUe dont 
les habitans passaient pour avoir des mœurs 
douces et des habitudes frivoles , était un de 
ces attentats contre l'espèce humaine, dont 
heureiisement les exemples $ont rares dam 



ifSB KEVOLUTIOK 



—*— l'histoire. La «oîf de Ter , cette ayeng^e dât^ 
^79^* à laquelle seule, les intrigans offirent leur en- 
cens 9 inspira aux jacobins cette horrible/orzoï? 
acerbe j selon l'expression de V horrible Barrère. 

Alors fiàqutt Vingénieuse invention des 
conspirations des prisons^ dont la tragique 
expérience fiit renouyellée plusieurs fois dana 
la suite* 

Je parlerai bientôt de l'expédition du rcû de 
Fnisse en Champagne. La prise de Longwî fiit 
annoncée à l'assemblée nationale j le 26 août. 
Cet événement exigeait des mesures extraor- 
dinaires ; on décréta la formation d'un corps 
de trente mille hommes ^ qui devait marcher 
aur-le-champ aux frontières y et la réunion de 
toutes les brigades de gendarmerie qui n*étaient 
l^as d'une nécessité indispensable dans l'inté- 
rieur. Le comité de surveillance de la munici- 
palité de Paris avait arrêté ^ le même jour, que 
des visites domiciliaires seraient faites dans 
toutes les maisons de Paris y pour arrêter les 
gens suspects. C'était un moyen imaginé pour 
prendre j comme dans un vaste filet ^ tous ceux 
qui y étant enveloppés dans la proscription 
générale, avaient eu l'art de se soustraire au 
sort qui les attendait. ' 

Danton , voulant convertir cet arrêté en 
décret , se rendit dans le sein du corps lég^ 
làtif , le a8 août , et dit : « Le pouvoir exécutif 
provisoire m'a chargé d'entretenir l'assemblée 
naitionale des mesi|;res qu'il croit utiles pour 
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sauver la chose publique. Je vous développerai - : 
les motifs de ces mesures , en ministre révolu- ^79*^ 
tionnaire. Nos ennemis ont pris Longwi , maïs 
la France est encore intacte. Vous concevez^ 
que les inquiétudes cjue Ton répand sur notre 
situation sont très - exagérées. Nous avons 
anéanti le despotisme dans la capitale, ce n'est 
que par une convulsion nationale que nous 
pourrons chasser les despotes. Vous n'avez eu 
jusqu'ici que la guerre simidée de Lafayette , 
il faut avoir la guerre de la nation contre les 
despotes. Il est tems de dire au peuple , que 
le peuple en masse doit se précipiter sur ses 
ennemis. » 

»Nous vous proposons de décréter que cha* 
que municipalité assemblera tous les hommes 
qui sont dans son sein , en état de porter les 
armes, et qu'elle les équipera. Nous demandons 
encore qu'elle autorise les visites domiciliaires, 
pouV faire le dénombrement des armes; mais 
pour que les mesures aient leur efïet , on a 
fermé les portes de la capitale , et l'on a eu 
raison. S'il ikut encore mettre sous la main de 
la loi trente mille traîtres , qu'ils y soient mis 
demain. La municipalité est investie du pou* 
voir de saisir tou^ les hommes suspects» » 

Le projet deDaiitoillut décrété; cependant^ 
malgré l'activité du conseil communal , on ne 
vînt pas à bout d'arrêter trente mille individus. 
Une partie de ceux qui furent saisis comme 
tuspects , furent relâchés par les comités des 
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' sections , le$ autres augmentèrent le nombre 

, ^79^ ' des'yictimes que renfermaient déjà les prisons. 

Elles étaient alors comblées. Une brochure 
qui parut dans le public , au mois de novembre^ 
sous ce titre ; Mon agonie de trente -huit 
heures j par Joumiac de Saiat - Méard ^ et 
qui renferme les détails le& plus décbirans sur 
les massacres du deux septembre j nous ap* 
prend que ^ le vingt-six à minuit y un officier 
municipal se présenta dans la prison de l'ab-» 
baye Saint - Germain j pour inscrire le nom 
des prisonniers ^ et les causes de leur écrou. 
Cette observation conduit à penser que y dans 
le tems où se faisaient les visites domidliaires^ 
le ministre dé la justice Danton ^ sur des listes 
qu'il s'était procurées ^ avait déterminé quels 
étaient les individus auxquels les portes des 
prisons seraient ouvertes pendant les mas- 
sacres , afin que Tindidgence exercée envers 
un certain nombre de prisonniers environnât 
d'une espèce d'appareil judiciaire le meurtre 
de tous les autres. 

Srissot y un des hommes qui démasquèrent, 
I avec le plus d'énergie y les monstres auxquels 
Anacharsis Clootz donna le nom de septemr 
briseurs y rapporte, dans le Patriote Fran- 
çais qu'il dirigeait , que y s'étant rendu , le 
4 septembre, chez le ministre de la justice, 
pour lui témoigner son étonnement de ce que 
les mesures les plus efficaces n'étaient pas 
prises pour arrêter un massacre dws lequel ;i^ 
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jpârmî quelques coupables , se^ trouTaient né- 
cessairement enveloppés nn grand nombre 1794, 
d*innocens , Danton lui répondit froidement : 
Nous devions tons être égorgés, à commencer 
par les patriotes les plus purs j on avait pro- 
curé à tous ces coquins d'aristocrates , qui 
sont dans les prisons , des armes à feu et de$ 
peinards ; à une heure indiquée de la nuit 
du 2 au 3 septemlffe , on devait leur ouvrir les 
portes y ils se seraient répandus dans tous les 
quartiers de Paris , pour égorger les femmes 
et les enfaas des patriotes qui se disposaient 
à partir pour la frontière j le peuple a été 
instruit de cette conspiration > il a été impos- 
sible de modérer sa colère. Brîssot observait 
que cette conspiration lui paraissait imagi- 
naire , et que dans aucun cas les innocens ne 
devaient être confondus avec les coupables j 
les coupables seuls sont punis de mort , ré- 
prit vivement Danton , on a pris les précau- 
tions convenables pour assurer la liberté d% 
ceux qui i^éritent de la recouvrer. 
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CHAPITRE XL 

Rassemblée nationale casse y par un décret^ 
le conseil communal de Paris. 



tf 'ai déjà observé que quelques sections > 
jitoxiaées de la multitude des incaroérations 
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. que la municipalité ordonnait chaque Jour ^ 
avaient censuré leurs commissaires. Conduite 
inhabile qui , loin d'arrêter les maux dont 
on se plaignait , les rendait incurables , en 
poussant aux derniers excès des hommes en- 
gagés dans les crimes , et qui croyaient s'as- 
surer l'impunité , ^n comblant la mesure do 
ceux qu'ils pouvaient encore commettre. 

Des placards , affichés dans les rues de 
Paris , désignaient aux vengeances popu- 
laires la plupart des ministres qui compo- 
saient le conseil exécutif j un grand nombre 
de députés à la législative étaient aussi me- 
nacés. Le ministre Roland annonça ^ le 29 , 
au corps législatif, que les stdtes du système 
désorganisateur déployé par le conseil de la 
commune de Paris, étaient si effrayantes qu'il 
lui devenait impossible de répondre des sub- 
sistances de la capitale. Hugonin, président, 
et Méhée , secrétaire de la commune , man- 
dés à la barre pour rendre compte de leur 
conduite , osèrent répondre que , représen-* 
tans du peuple souverain , Leurs pouvoirs 
étaient illimités. 

L'assemblée nationale s'appiercev^t un peu 
tard que le conseil communal du 10 août, 
dont elle avait favorisé l'établissement , était 
en mesure de lui dicter des lois j mais telle était 
la dissention qui régnait entre les députés, 
qu'ils étaient entièrement subjugués par le^ 
i^lubs. Cependant un décret > rendu 1^ 3o 
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fioAty cas^a cette municipalité^ et ordonna' 
que, dans les vingt-quatre heures , les sec* 179»^ 
tions formeraient un autre conseil dans le- 
quel seraient conservés le maire , Pétion , 
et le procureur de la commune, Manuel; 
mais bientôt la faiblesse de l'assemblée se 
montra toute entière. Les émissaires des cor- 
deliers et des jacobins, disséminés dans les 
sections, présentaient le décret, qui vejiait 
d'être; rendu, comme ime mesure contre-rév 
volutionnairé, arrachée au corps législatif par 
les nombreux ennemis de la chose publique ^ 
renfermés dans le sein de cette assemblée. 

On assurait que le duc de Brunswick 
n'aurait pas eu la témérité de pénétrer sur 
le territoire français , s'il n'était secrètement 
appuyé par un parti puissant dans la légis^ 
lative. Des grouppes menaçans se formaient 
dans tous les quartiers , les orateurs y pro-* 
nonçaient hautement que les dangers de h^ 
patrie leiir paraissaient moins l'efïèt des con^i-^ 
plots de Louis XVI et de Lafayette, que 
l'ouvrage insidieux de quelques hommes sur 
le patriotisme desquels le peuple paraissait 
compter. On concluait que le peuple devait 
se porter en masse au corps législatif, pour 
l'engager au rapport d'im décret qui tendait 
à le priver des magistrats investis de sa coxir 
fiance , dans un moment où, sans cette con- 
fiance réciproque du magistrat et du peuple p 
Vétat était nçnacé d'une ruine iiomUiente» 
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CHAPITRE XII. 

X^ conseil se rend à la barre de Rassemblée: 
Discours de TalUen et de Manuel. Le 
• décret est rapporté. 



iTiON, feignant d'appréhender les^snitejS 
d'une efiervescence qu'il pouvait avoir mé- 
nagées lui-même , se présenta , le 3i août , à la 
barre du corps législatif, à la tête de ce conseil 
municipal, dont la destitution était ordonnée 
par un décret j il ne prononça qu'un petit 
nombre de phrases pour inviter rassemblée 
à prêter une favorable attention à l'orateur 
de la députation chargée de -proj^oser de^ 
moyens conciliatoires. Alors Tâllien prit la 
parole et dit : 

» Législateurs , les représentans provisoires 
de la commune de Paris ont été calomniés 
et jugés sans avoir été entendus j ils vien- 
» nent vous demander justice. Appelés par le 
peuple , daiis la nuit du 9 au 10, pour sauver 
la patrie , ils ont dû faire ce qu'Us ont fait. Le 
peuple n'a pas limité leurs pouvoirs j il leur 
a dit : Allez , agissez en mon nom, j'approu- 
arerai tout ce que vous aurez fait. » 
- ?3 Vous avez applaudi à toutes nos mesures, 
TOUS êtes remontés par nous à la hauteur de& 
jceprésentane; d'un peuple libre y c'est vous- 

nêmM 
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mêmes qui nous avez donné le litre de re- ; ■ ' ■< 

présentans de la commune, et vous avez voulu 17024 
communiquer directement avec nous. Tout 
ce que nous avons, fait , le peuple l'a sanc- 
tioimé. Nous avons cassé des juges de paix , 
indignes de ce beau titre j nous avons cassé 
la municipalité feuillantine j nous avons fait 
arrêter des conspirateurs , et nous les avons 
mis entre les mains des tribimaux pour leur 
salut et pour celui de l'état. » 

» Nous avons proscrit des journaux incen* 
diaires , ils corrompaient ropinion publique j 
nous avons fait des visites domiciliaires j qui 
nous les avait ordonnées ? vous j nous avons 
lait arrêter les prêtres perturbateurs , ils sont 
enfermés dans pne maison particulière , et 
sous peu de jours le sol de la liberté sera 
purgé de leur présence . » 

» La section des Lombards a réclamé, dans 
votre sein , contre nous j mais le vœu d'une 
section n^anéantit pas celui de la majorité 
très-prononcée des sections. Hier , une foule 
de citoyens, dans nos tribunes, nous ont as- 
suré qWils nous conservaient leur confiance. 
Si vous nous frappez , frappez aussi le peuple 
qui a fait la révolution du 10 août, il est 
maintenant en assemblées primaires, il exercé 
sa souveraineté j consultez -le , qu'il pro- 
nonce sur notre sort. Vous nous avez en- 
tendu , prononcez ; les hommes du lo aoù( 
Tome II. N 
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"■"■""■ ne veulent que la justice , et obéissent sang 
*79** murmurer à la volonté du peuple. » 

Manuel, qui parla ensuite ^ fit Tobservation 
que le corps législatif était entré en con- 
tradiction , puisque la veille il avait destitué 
le conseil communal y et déclaré que le con« 
seil avait bien mérité de la patrie. II finît 
par annoncer que le conseil voulant remplir 
les vues qu'avait eues le corps législatif , en 
infusant de nouveau^ magistrats dans la mu- 
nicipalité provisToire , avait arrêté laf veille 
que, dans la crise où Ton se trouvait^ si 
tout changement de magistrats portait un ma- 
nifeste préjudice à la chose publique , il n'était 
pas moins nécessaire , pour l'unité du gou- 
vernement y de remplir les intentions du corps 
législatif; et que, pour remplir ces deux 
objets , les administrateiurs qui formaient le 
conseil de la commune avant le dix août, 
rentreraient ^ dans leurs fonctions ; que les , 
nouveaux administrateurs leur seraient ad* [ 
joints , avec voix délibérative dans les séances 
du conseil municipal, et l'expectative de 
toutes les places qui deviendiaient vacantes. 

L'assemblée nationale se contenta de cette 
explication. Une commission fut chargée de 
faire un nouveau rapport sur la commune du 
a G août j et cette affaire n'eut plus de suites. 

CepenBknt, Barrère avait (kt: Le conseil 

général de la comuiune, né de l'anarchie, 

.doit cesser avec l'anarchie. Au lieu de cela , 
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^^19 députatîoxL (Je cette commune viiu dans ■ 
la séance du soir demander cjue Jes prison- lyoa* 
niers de la haute-çpur. d'Orléanç, fussenti^ 
tr^s£er4s à Paris. L'prateur ajouta : « Si vous 
n'accordez pas notre demande , nous ne ré- 
pondons çli» des vengeances du peuple 

Vous nous avez entendus j vous savez que 
l'insurrection est un devoir sacré >>. Je parlerai 
bientôt des suites de cette pétitijon. 

Lies grands préparatifs se faisaient alors pour 
exécuterle massacre des prisonniers. Sous pré- 
texte que le comité de surveillance de la coœ- 
znune mettait trop de lenteur dans ses opé- 
rations , on lui en substitua un autre. Je • 
x:rois devoir* transmettre à la postérité le nom 
de ceux qui le composaient j c'étaient : Ma- 
rat, Panis, Sergeant, Duplain, Celly, l'En- 
fant; Dufortre , Leclerc , Fergas et Jourdeuil. 

C H A P I T R E X 1 1 1. 
Séance du iorps législatif le I.er septembre. 



f B premier septembre , le bruit se répan-^ 
dit dans Paris qu^ Verdun , bloqué par les 
Prussiens^ ne pouvait faire qu'xme très-courte 
résistance. Les ministres s'étaient rendus dans 
le sein du corps législatif, pouf concerter 
les mesures qu'ils avaient à prendre. Les 
opinions paraissaient partagées. Danton ^ 
: N a ^ 
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^ ' dont le principal mérite consistait dailg sal 
179^. stature colossale et sa yoix de taureau ^ parla 
dans. le tumulte. U promit avec assurance 
que le roi de Prusse serait bientôt forcé dç 
rétrograder. 

ce Tout s'émeut^ tout s'ébranle , tout brûle 
de combattre. Verdun n'est pas pris. Une 
* partie du peuple va se porter aux fron-* 
tières : une autre va creuser des retranche* 
mens ; et la troisième avec des piques dé- 
fendra l'intérieur de nos villes. Les com-^ 
missaires de la commune de Paris vont pro- 
clamer d'une manière solemneUe ,. l'invitatîoa 
de s'armer et de marcher pour la défense 
de la patrie. C'est dans ce moment , législa- 
teurs, que vous. pouvez déclarer gue Paris.a 
bien mérité de la patrie j c'est à ce moment 
que l'assemblée nationale va devenir un vrai 
comité de guerre. Nous demandons que tous 
concouriez avec nous pour, diriger ce mou«- 
vement sublime du peuple , en nommant des 
commissaires qui nous seconderont dans nos 
grandes mesures. Nous demandons que qui- 
conque refusera de marcher en personne ou 
de remettre .ses armes, soit pimi de mort..;. 
Le tocsin qui va sonner , n'est point un signal 
d'alarme j c'est la charge sur les ennemis de 
la patrie : poiu: les vaincre, il ne nous faut que 
de l'audace. » 

En conséquence, il fait décréter l'envoi 
'de commissaires ambulans dans les grandes 
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municipalités 9 pour seconder les efforts que ■ i 
faisait dans Paris le pouvoir exécutif} une 1792^' 
adresse aux départemens pour diriger le mou- 
vement réYoIùtionnaire j et que ceux qui en- 
traveraient les opérations du conseil exécutif^ 
fieraient punis de mort. 

Il était trois heures après-midi , lorsque les- 
ministres furent investis d'un pouvoir y que 
Sylla ne reçut jamais du sénat romain. Aussi* 
1;ôt , les commissaires s'assemblent chez Dan- 
ton. Les commissaires ambulans sont nom-i 
mes. Ils partent pour leurs destinations ; et 
bientôt on sut qu'ils avaient , exercé dans^ 
Meaux , dans Rheims^ dans Lyon^ les scènes 
sanglantes dont Paris fut. témoin le z i^ep-» 
teznbre et les jours suivans. 

Dans le même tems , Robespierre &*e?pri- 
xnait en ces termes à la. tribune de la muni- 
cipalité : ce Personne n'ose donc nommer les 
traîtres ?Ehl3ien ^ moi , pour le salut du -j^^Xé^ 
je les nomme. Je dénonce le liberticideBrisspt;]| 
la faction, delà Gironde, .et la scélérate çomr 
mission des vingt-un de l'assemblée natio- 
nale. Je les dénonce pour avoir ve?idu Ja 
IVance au duc de Brunswick , et pour a.vpir 
reçu d'avance le prix de leur lâcheté. » 11 
cffî*ait les preuves pour le lendemain ; ce 
lendemain était le % septembre» 



,98 RÉVOLUTION 



179a. 






1ÊÊ 



CHAPITRE XIV. 
Massacres du À septembre* 



fE ^ septembre , à neuf heures du matin. 
Manuel fait prendre au conseil de la coin- 
niune l'arrêté suivant : Aux armes citoyens, 
Fennemi est à nos portes. 

ce Les barrières seront fermées sur-lè-champ, 
et lé^câiion d'alarmé sera tîi*é à îniiti. La gé- 
nérale sera battufe pour annonfcer à tontes 
les sections les dangfers de la patrie. L'assem- 
blée nationale et- le pouvoir érècikiâX 'feront 
prévenus de cet arrêté. Les membres du con- 
seil général de là comihune se rendront îsur- 
le-cbamp dans leurs sections rés^ctires, y 
J)rà!clameront le présent arrêté, peindront 
avec énergie les tridiis^ons dont nous sommes 
èntôUfés y ihviterpiîVtdus lés cîtoyéiis à mar- 
cher ku jpt'èmier signal , et feront déisarm» 
tous iésgeni slisjpêbts »• En conséquence , tous 
Jes càtbyeÂs artiiés se préparaient à se ras- 
semt)lfer au Chàmp-de-Mars pour marcher vers 
ïes 'frontières de la Champagne au secoure 
de. Verdun. * 

A midi , le canon d'alarme se fait entendre, 
sur le Pont-Neuf, Un lugubre tocsin sonne 
de toutes parts. De tous côtés on court aux 
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armes y aux cris rniHe fois répétés : volons 

ù l^ennemi* »79*» 

Les habltans de Paris se trouvaient dans * 

tin de ces momens d'enthousiasme dont les 
scélérats savent si bien profiter pour parvenir 
à leurs fins criminelles. Les désorganisateurs^ 
se glissant dans la foule f mettent à profit 
Texaltation de la multitude mêlée avec quel- 
ques sentimens de terreur. Nos ennemis les 
plus cruels ne sont pas devant Verdun ; ils 
sont à Paris j dans les prisons. Les ims ré- 
pandent ce bruit, d'autres Taccréditent. Pour 
lui imprimer plus de vraisemblance , des gens 
apostés ajoutent que les royalistes , dont Paris 
est plein , sont sur le point de forcer les pri'- 
sons pour en tirer leurs partisans j et qu'ils 
n'ont ajourné leurs projets sanguinaires que 
pour profiter de l'absence des défenseurs de 
la patrie qui se disposent à voler à la ren- 
contre des Allemands et des émigrés. Lais^ * 
serions-nous nos femmes et nos enfans à la 
merci de ces brigands qui se proposent de 
les immoler pendant que nous combattrons 
nos ennemis extérieurs ? // faut les pré^ 
venir* Courons aux prisons j égorgeons ceux 
qu^elIes renferment. 
La faiblesse écouta la voix du crime. 
Bientôt ce cri exécrable : égorgeons lespri^ 
sonniers ^ Yoie de bouche en bouche. On di- 
rait que le directoire des jacobins, a fait passer 
!l|^&reur qui l'anime dans l'ame de tous ceux 
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jui écoutent ses émissaires , s'il est vrâî que 
es premiers rassemblemens ne furent pas soir 
ouvrage. 

Je n'ai point entendu dire ce que je raconte; 
Tai vu les scènes sanglantes où la mort , arr 
née de sa f aulx redoutable , moissonnait aveu- 
glément ses victimes amoncelées^ sans dîstin- 
mer l'âge ni le sexe , ni sur-tout le crime 
le l'innocence. Des hommes , transformés en 
30urreaux, armés de sabres , de piques, àé 
nassues , trempaient leurs mains , avec une 
oie féroce, dans le sang des malheureux 
ju'on faisait sortir de leurs cachots les un^ 
iprès les autres , et qu'on livrait, sans dé-» 
Fense, à leurs coups% ... 

Ceux qui présidaient â ces boucheries, s'é- 
:aient donnés à eux-mêmes le titre de juges 
lu peuple, Aissîs à la porte d'une priSoii , at^ 
:our d'une table sur laquelle étaient mêlés 
les papiers , des pipes ,' ' des sabres , des tou- 
:eîlles , des verres , chaque prisonnier était 
traîné devant eux par des satellites dont les 
bras ensanglantés annonçaient le sort qui lui 
était destiné. 

Dans cet instant terrible où le proscrit allait 
passer de l'êjxe au néant, les prétendus juges 
et les boulrreaux qui les entouraient , lùî in- 
sultsCîeht encore. On sut bientôt^que , dans 
toutes les prisons, le cri horrible ^ à tAb^ 
boye ou à' la Force^ ,• qui retentissait de tem« 
en tems daris les airs , - était l'arrêt de inort^ 
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Jiet celui de vive la nation , raïinonce du der- *• 



nier soupir rendu par la victime. lygî* 

Les infortunés qui attendaient en palpitant 
leur heure dernière, pouvaient compter les 
soupirs des mourans j ils entendaient le cli- 
quetis des poignards , les coups de massue l 
et les hurlemens d'une multitude de monstres 
altérés de carnage , et commandant de nou-. 
veaux assassinats. 

Les massacres commencèrent à trois heures 
après-midi. Cinq voitures de place , escortées 
par un détachement de fédérés du midi , parmi 
lesquels se trouvaient des égorgeurs de là 
glacière d'Avignon , conduisaient vingt prê- 
tres à* l'abbaye Saint-Germain. Les uns assur 
rent que ces malhem:eux, pour obéir au déc^-et 
qiii les condamnait à la déportation , étaient 
partis de compagnie j et que les corps armés, 
chargés de garder les barrières depuis que le 
tocsin se faisait entendre, les aVaiënt arrêtés. 
D'autres pensent que, saisis comnie suspects, 
pendant les visites domiciliaires des jours pré-»- 
cédens, ils venaient d'être interrogés à la 
mairie par Billaud- Varennes, substitut du 
procureur de la commune , qui les envoyait 
à la prison de l'abbaye Saint-Getinain , pour 
y être provisoirement déposés. «Au surplus > 
environnés par ces hommes et ces femmes 
que n:ous avons vu dans la suite faire le mé- 
tîter d'accompagner à l'échafAid les victimes 
g^ue Robespierre y envoyait, et les accableir 
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^■"' d'insultes^ ces prêtres devaient être ef&ayéf 
1793. des propos sinistres qu'ils entendaient. 

Une personne , que le hasard rendit pré- 
sente à révénement que je rapporte , vit à la 
descente du Pont-Neuf, du côté du midi y 
tin des fëdérés de Marseille y monter sur le 
marche-pied de la quatrième voiture , et plon- 
ger son sabre 9 à plusieurs reprises» dans le 
cœur d'un des prêtres qu'elle renfennsdt. Le 
sang jaillissait au^dehors à gros bouillons. 
Ce spectacle semUait augmenter la fureur de 
ceux qui se pressaient autour des voitures » 
et dont le nombre augmentait à chaque ins- 
> tant. On disait que celui qui venait d'être 

tué avait provoqué lui-même son malheur 
en menaçant de la main ou de la canne un 
des marseillais* 

Soit que cette particularité fut vraie , ou 
seulement imaginée pour colorer l'assassinat 
commis^ un cri général se faisait entendre : // 
']faut les tuer tous , ce sont des Scélérats ; 
ce sont des aristocrates qui devaient assaS-* 
siner les femmes et les enfarts des patriotes . 
Des gens armés égorgent à l'instant les trola 
compagnons de celui qui avait été immolé. 
Un jeune homme ^ vêtu d'une robe-de-chambre 
planche ^ se jetait hors de la voiture. Sa phi- 
sionomie intéressante j mais pâle et éteinte y 
annonçait qu'il était blessé ou qu'il sortait 
d'une maladie dluigereuse. Il avait rassemblé ses 
|brces chancelantes pour échapper au sort qui 
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3e ponVsinTait. Déjà atteîrit de plusieurs coups , '■■ 
H criait encore : gmce , grâce y pardon ; mais 179a» 
iràin^il tombe sans rbaxi milieu des autres. 



CHAPITRE XV. 

Conduite du comité civil de là section de 
V Unité. Harqngue de BillaudrVarennes. 



JsrtTE voiture , qui ne contenait que des 
catïàtrès, n'av^t pas cessé de marcher pen- 
dant lé carhagjè , qui dtira plusieurs minutes; 
On arrivé à la prison de Pabbayè. Les morts 
sont jetés dans la rùé. Les séiise prisonniers 
TÎvans Aescrâdent pour entrer ûvl comité civil 
de la sectSon de l'Unité , qui né se trouvait 
alors composé que dé six magistrats. Deux 
prêtres sont immolés à la porte dû comité r 
les autres parviennent à être inti'oduits. Mais 
à peine leur interrogatoire était entamé ^ 
6ù*une mxdtitude , arrifée de sabres , de piques > 
ae bayoïmettés , pérAtrè par * lès fenêtres et 
par lefe portes. On «àfôvè de force les pri* 
soluders , et on lés fiiiftioilè. L*tm d*'eHx reçut 
le coup mortel dans les bras d*un des com- 
missatres civik, 'qui Voulait lé couvrir de 
èoncorps- 

Quatre restaient^ le comité les avait fait 
passer dans une pièce plus reculée , destinée 
aux dâibérations secrètes ; parmi eux était 
Sicard ^ successeur du célèbre abbé de Lépée, 
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— — instituteur des sourds et muets , qui eût ét4. 

^jg2. immolé en descendant de voiture , si im ci- 
toyen y qui Tavâut reconnu , ne se Bit jeté au 
i^Ûieu des sabres , en s'écriant : Arrêtez j 
vous assassinez un* homme utile à la patrie: 
Ces paroles y prononcées avec l'élan d^zne 
ame généreuse , suspendent la fureur àes as- 
saillans; ils abandonnent leur proie y et tandis 
qu'ils tournent leurs coups sur une autre "vic- 
time ^ Sicard passe dans le fond du comité. 

Mais les meurtriers avaient compté leurs, 
victimes y ils les réclamaient avec menaces. 
Ces victinies ^ assises autour d'une grande, 
table y une plume à la main y feignaient de 
prendre part à la délibération : cette ruse 
pouvait seule les sauver. Un des tueurs s'a-r 
yisa de.djre : je crois que voilà ceux que noua 
cherchons j vous vous trompez , répondit 
fermement* le président , ce sont nos collè- 
jgues. Ainsi les membres de cette administra- 
tion , au péril de leur vie y sauvèrent quatre 
proscrits : exeihple de générosité qui prouvé 
combien facilement ont eût arrêté les mas- 
mcres y si .quelque autorité supérieure eu 
avait eu. la pensée. 

.A. cinq heures^ Billai;d7yarennes , revêtu 
de l'écharpe municipale , et foulant aux pieds 
:les cadavres- amoncelés y disait aux massa- 
creurs : Respectables citoyens , vous égorgez 
les ennemis de votre pays y ^vous faites votre 
/devoir ^ et vous méritez les plus grande^ 
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récompensé^. Cette oraison cannibale échauffe ■ " ■ 
les taeurs ^ ils demandent tumultueusement 179a. 
une nouvelle proie à dévorer; on les conduit 
aux Carmes du Luxembourg ^ et au sémi- 
naire de Saint - Firmin^ où six cents prêtres 
.étaient enfermés. 

L'église des Carmes jetait la prison des prô- 

txes ; déposés dans cette maison religieuse , 

convertie en maison d'arrêt , on les en fait 

sortir eTprès leur dîné , sous prétexte de leur 

procurer la douceur de prendre l'air dans 

le jardin. Les portes en sont enfoncées dans 

na instant , les massacreurs se jetent sur les 

prisonniers dispersés dans ce vaste enclos^ 

Faut-il peindre le plus aflfreux tableau ? Des 

hommes faisaient la chasse à d'autres hommes, 

comme à des bêtes fauves. On les po^rsui- 

vait dans les allées y sur les arbres , sur les 

murs et derrière les buissons. 

Quelques-ims , blessés , se couchaient ^par 
terre , comme s'ils étaient morts j les massa- 
creurs les examinaient avec soin y 1^ ruse 
était bientôt découverte , et on achevait de, 
lies tu^. D'autres , en petit nombre, purent 
' se sauver par la rue Cassette , en escaladant 
les murs de clôture ; les assassins y qui ne 
tardèrent pas à s^en appercevoir, envoyèrent . 
dans cette rue plusieurs d'entr'eux qid , le 
sabre d'une main et le pistolet de l'autre , 
massacraient ceux qu'ils purent rencontrer. 
Ii^ mêmes scènes d'hpirreurs se répétaient à 
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pas permis de voir ce qui se passait. L'assenf^ 
1799. blëe ^ à ce récit ^ passa à d'autres discussions* 
Les assassinats de la prison de la Force 
commencèrent par Rhulières y commandant 
^e la gendarmerie à cheval j il était irère 
d'un littérateur connu par une histoire se* 
crête de Russie ^ et par deux volumes de re- 
cherches sur rétat des protestans en France. 
L'abbé Bardy , violemment soupçonné d'avoir 
assassiné son frère ^ et Lachenaye , un des 
six commandans de la garde nationale de 
Paris , avant le 10 août , périrent pendant 
cette nuit. On compta près de trois cents per- 
.spnnes massacrées dans cette prison ^ le 2 sep^ 
tembre et les jours suivans. Les circonstances 
du meuf tre de Louise-Marie de Savoye-Ca- 
rignan , veuve du prince de Lambalie , tien- 
nent particulièrement au but que je me suis 
proposé en écrivant l'histoire de la révo- 
lution. 

Enfermée ^ le 19 août^ dansée temple^ avec 
madame de Tourzel , gouvernante des enfans 
de France , et Pauline de Tourzel , sa fiUe , 

.pn l'avait conduite à la prison de la Force, 
où ses heures étaient employées à consoler et 

•à secourir tous ceux qid partageaient sa cap- 
tivité. Epargnée, le deux au soir, lorsque le 
sang ruisselait à la porte de sa prison , elle 

.s'était jetée sur son lit, accablée de tous les 
genres d'inquiétudes. Le trois , sur les huit 

;hyrares du matin ^ deux hommes viennent lui 

signifier 
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tigmfîer qu'elle allait êHtè transférée à la prison. 

de Tabbaye Saint -Germain» Ne comprenanr 179a, 
pas le 8eiis.de Tarrêt de mort qu'on venait de 
prononcer contre elle , elle répondit que , pin- 
son potir prison , eUb préférait de rester où 
elle était. 

Alors , un des deux hommeô , s^approchont 
d'elle , lui déclara brusquement qu'il fallait 
obéir , qu'il y allait de sa vie. Se résignant à 
sa destinée , elle pria ceux qui se trouvaient 
dans sa chambre de se retirer un instant , passa 
une robe, rappela les deux htiissîerô, et , suivie 
de sa iemme-de-K:hambre , elle les accompagna 
dans le guichet redoutable, où deux munici- 
paux , en écharpe tricolore , jugeaient les pri-» 
sonniers. L'aspect des bourreaux, dont les 
mains , le visage et les vêtemens étaient teints 
de sang , et les cris lamentables des malheu- 
reux qu'on égorgeait dans la rue, l'avaient 
frappée d'un tel saisissement , qu'elle répondît 
peu de chose aux questions qui lui furent Ëiites 
par ses prétendus juges. Sa sentence de mort 
£it bientôt prononcée, on l'égorgeait à neuf 
heures. 

Je n^ai pas le courage de peindre les excès 
de barbarie et de lubricité, exercés sur scn 
cadavre. Sa tête coupée fut portée dans la coiuc 
du temple. Louis XVI et Marie- Antoinette fu- 
rentforcés de la considérer.On la promena d^ina 
phisiefors quartiers de Faris^ sous les fenêtres au 
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— - — duc d'Orlëans , au Palais-Royal , et sotis cielle# 
1793 . du duc de Penthièvre , à l'hôtel de Toulouse* 
Mais , quand on réfléchit que y le même joiu*, 
madame de Lamballe et madame de Totcrzeî 
étaient accusées ^ devant les mêmes juges ^ du 
même genre de crime , c'est-à-dire., de leur 
attachement à la famille royale , et que Tune 
;^t mise en liberté , tandis que l'autre iîit mas« 
sacrée j quand on considère que , depuis les 
éyénemens des 5 et 6 octobre 1789 ^ madame 
de Lamballe avait refusé d'avoir aucune espèce 
de communication avec le duc d'Orléans , et 
qu'enj la faisant égorger , il gagnait , après 1^ 
décès -du duc de Penthièvre dont il était héri- 
tier , un douaire de cent mille écus de rente ^ 
non*seulement on apperçoit assez clairement 
la cause de la mort tragique de cette femme 
respectable , mais on juge , presque malgré 
soi , que le principal instigateur des mouve- 
mens du 5 octobre 1789, fût encore celui des 
assassinats du z septembre. 

CHAPITRE XVII. 
^ assassinat d'un grand nombre de Suisses^ 
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assez grand nombre de Suisses, échappés 
aux massacres du lo'août , étaient enfermés 
dans la prison de l'abbaye Saint^Geraiaîn. Les 
&assacrçùrS; qui vtoâi?tit d'égorger les prêtre^ 
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ées Cannes , arrivaient couverts de sang et — \ — ' 
de poussière.- L'huissier Maillard, qui avait 1792» 
t:onduit les fiâmes à Versailles le 5 octobre 
1789 , marchait à leur tête. Il demande que 
tous les Suisses soient livrés sur-lerchamp à ' 
la mort. <c C'est notre volonté , s'écrie la mul- 
dtude des cannibales ! » Les prétendus juges 
du peuple prononcent le mot fetal : A la Force ^ 
Maillard se charge de l'exécution. Arrivé 
dans la salle où les suisses étaient rassemblés c 
>:» Vdus avez , leur dit-il, assassiné le peuple 
le 10 août , il demande vengeance , il faut 
fiUer à la Force. Les Suisse^ se précipitent à 
6es genoux : Grâce î Gracel.i. rlLne s'agit^ 
xépond flegmatiquement Maillard , que de 
vous transférer à la Force , peut-être ensuite 
TOUS fèra-t-on grâce. 

Mais les malheureux n'avaient que trop en- 
tendu les vociférations de la horde massa- 
crante , qui jurait , sur des sabres ensanglantés, 
jde les exterminer jusqu'au dernier. — ce Eh I 
monsieur , poxirquoi nous trompez-vous* avec 
1^ plus barbare ironie ? Nous savons bien que 
. nous ne sortirons d'ici que pour aller à la mort. 
Alors une foule d'égorgeurs remplit la pri- 
son. Les Suisses, étendus sur la terre devant 
eux , dans la posture la plus suppliante , cher- 
chaient vainement à émouvoir le féroce Mail- 
lard, auquel les assassins paraissaient obéir. 
S'appercevant bientôt de l'inutilité de leurs 
^oixiâ, ils se lèvent sioxultanéinent, se serrent 

O a 
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' ensemble y se crampomient les uns aux antres 
i79ft* et se donn^tit les derniers adieux ^ en poussant 
des cris douloureux à l'aspect d'une mort 
inévitable. 

L'empreinte du désespoir rendait pitis inté- 
ressante la figure de quelques vétérans. Leurs 
cheveux blancs inspiraient du respect ; leurs 
regards assurés semblaient intimider les metir- 
triers qui les environnaient. Ainsi ramiral de 
Coligny en imposa quelque tems aux brigands 
que les Guises avaient chargés de l'assassiner. 
Mais bientôt les hurlemens redoublés des 
massacreurs qui y se trouvant plus éloignés , 
n'étaient pas témoias de la scène déchirante 
qtd semblait suspendre ^ comme par enchan-* 
tement y la iurem: de leurs complices ^ rendit à 
la troupe sa première £érocité. 

Tout^à-coup un Suisse^ se débarrassant des 
embrassemens de ses camarades y se présente 
avec assurance. Sa taille était avantageuse , sa 
physionomie intéressante^ son air' martial* 
^c Je veux mourir le premier , s'écria-t-il avec 
le calme apparent d'une douleur concentrée. 
S'il est quelqu'un parmi vous qui connaisse la 
discipline militaire, il doit savoir que des sol- 
dats comme nous ne saurions* être coupables 
du crime dont on nous accuse : ce sont no^ 
chefs. Cependant ils sont sauvés y et nous 
périssons. Mais apprenez que ces braves gens 
ne craignent pas la mort que y pour votra 
^rvice^ ils ont cent fois aSrontéQ dans le^ 



DE FRANCEJ ti3 

bopabats. » Puis il demancie aux mâssacreiirs ' 

qui Ventourent : Où faut-il aller ? Les portes »792* 
de la prison s'ouvrent devant lui j il s'avance 
fièrement* • Les assassins , que son courage 
étonne^ reculent d'abord j ils for ment un cercle 
autour de lui , le sabre , la hacbe , la bayon- 
nette , la massue à la main. * 

Le Suisse ^ parvenu au milieu de ses assas^' 
sîns , fait deux pas en arrière , promène tran- 
quillement ses regards autour de lui , croise 
ses bras sur sa poitrine , reste im moment 
immobile , et lorsqu'il voit que tout est dis- 
posé pour son sacrifice , il s'élance sur les 
piques et les bayonnettes , et tombe percé de 
mille coups. Ses derniers soupirs sont entendus 
des ses infortunés camarades ^ qtd partagent 
bientôt son sort. 

Il ne m'est pas possible de continuer ce 
dégoûtant tableau que présentaient toutes les 
prisons de Paris , et dont le souvenir glace 
encore mes sens. Quels sont les crayons assez 
rembrunis potir peindre des furies dont les 
figures et les vêtemens se couvraient de lam- 
beaux de chair humaine , pour peindre des 
monceaux de cadavres qui obstruaient les 
rues adjacente^ aux prisons , et des pavés 
abreuvés du sang qui coulait dans les ruis- . 
seaux. On voyait des charriots d^écurie ^ en- 
levés dans les maisons du faubourg S.t-Ger- ^ 
main , conduits par des hommes ivres et 
dégoûtant de sang ^ qui emportaient successî*^ 
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yement les corps mutiles et les prëdpîtaîent 
1792. dans les carrières de Mont - Roiige , à une 
lieue de Paris. On voyait sur ces charrîots 
jusbu*à des femmes assises , eHes tenaient dans 
leurs mains des membre» humains et les mon- 
traient aux passans qui reculaient d*horreur. 



CHAPITRE XVIII. 

Séance de V assemblée nationale pendant la 
nuit du xau'à septembre. 



iB corps législatif avait continué sa séance 
pendant toute la nuit du 2 au 3 septembre j 
instruit par la voix publique que les massacres. 
confinuaient dans les prisons , il avait de- 
mandé des renseignemens au conseil de la 
commune. Trois municipaux , Tallien , Tru- 
clion et Gueraud se rendirent à la barre de l'as- 
semblée à deux heures du matin. Truchon , 
prenant la parole, dit : Législateurs, la plupart 
des prisons sont maintenant vides. Environ 
quatre cents prisonniers ont péri. J*ai cru 
devoir faire sortir de la prison de la Force 
toutes les personnes détenues pour dettes. Ten 
ai fait autant à S.te-Pélagîe. Revenu à la mai- 
son commune , je me suis souvenu que j'avais 
oublié à la prison de la Force les bâtimens 
où sont renfermées les femmes , j'en ai fait 
«ortir vingt-quatre , parmi lesquelles se trôU- 
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raient les damés Tourzel et Brice ^ et je me 

suis retire. / ^792* 

Tallien parlant enstiite : On s'est d'abord 

porté à TAbbaye ; le peuple a demandé les 

prisonniers détenus pour Tafiaire du 10 août 

et pour cause de &.brication de faux assignats y 

ils ont péri sur-le-champ j onze seulement 

^nt été sauvés. Le conseil de la commune a 

envoyé une députation pour s'opposer au dé* 

mordre. Le procureur de la commune s'est 

présenté le premier j il a employé tous les 

moyens que lui suggéraient son zèle et son 

humanité ; il ne put rien gagner y et yit tpm** 

ber à ses pieds plusieurs victimes j lui-même 

courut les plus grands^dangers. Delà le peuple 

s'est porté au CMtelet où les prisonniers ont 

^té égorgés. 

A minuit environ , nos commissaires se 
sont transportés à la prison de la FcTrce et 
n'ont rien gagné sur la multitude. L'ordre à 
été donné au commandant-général d'y faire 
marcher la force armée 5 mais le service des 
barrières exige un si grand nombre d'hommes, 
qu'il ne restait point assez de monde à sa 
disposition pour rétablir le bon ordre : nos 
commissaires n'ont pu empêcher le peuple 
d'exercer une juste vengeance. 

Guiraut ^ le troisième commissaire, ajouta : 
On est aUé à Bicêtre avec sept pièces de ca- 
non; le peuple en exerçant sa juste vengeance 
rendait aussi justice. Plusieurs prisoxmiérs ont 
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été élargis au Châtelet. Les prisons de la Con- 

«79** ciergerie sont absolument vides j fort peu 
des prisonniers qu'elles renfermaient ont 
échappé à la mort. Le peuple faisait la yisite 
des cadavres, et déposait l'argent et les porte- 
feuilles. Un homme surpris en volant un 
mouchoir , a été tué. J'ai oublié un fait im- 
portant pour l'honneur du peuple. Il avait 
organisé , dans les prisons , un tribunal com- 
posé de douze juges : d'après l'écrou et d'après 
les questions sommaires faites au prisoiuiier, 
le président posait les mains sur sa tête , et 
disait : Croyez- vous que dans notre conscience 
nous puissions élargir monsieur j le mot élargi 
était sa condamnation ; quand on répondait 
otd y l'accusé était lâché, et il allait se préci- 
piter sur des piques j s'il était innocent , on 
lui rendait sa liberté. 



CHAPITRE XIX. 

Conduite de 2a commune ' de Paris pen- 
dant les massacres. Circulaire qu^elle en- 
yoya dans les municipalités de France. 



V^B récit ^Jlacieux , presque d'un bout à 
l'autre , n'excita aucune réclamation , il ne 
£ut fait aucune remarque sur les contradic- 
tions qui se trouvaient entre le récit des trois 
commissaires de la commtme. 
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Les massacres de Paris durèrent cinq jours ^ 
de suite dans neuf maisons d'arrêt difiërentes. 179a; 
La postérité refusera peut-être d'ajouter foi 
aux détails d'une aussi épouvantable bou- 
cherie , faite sous le? yeux du gouvernement, 
et sans qu'il y mît le moindre obstacle» 
Une .multitude d'hommes et de femmes en- 
vironnaient les prisons , mais les meurtres 
étaient commis par un petit nombre de tueurs 
qui eussent été comprimés par une force ar- 
mée peu nombreuse. Au surplus^ les monstres 
qui trempaient froidement leurs mains dans le 
sang , ppur gagner une modique somme qui 
lem: était promise^ étaient moins coupables 
que les ordonnateurs du carnage , qui dispo* 
sèrent^ avec tm art infernal, les aveugles agens 
dont ils voulaient se servir. 

Les plus abominables acteurs de cette in- 
concevable tragédie , ceux dont nos derniers 
neveux ne prononceront qu'en frémissant les 
noms exécrables , furent le duc d'Orléans et^ 
ses confidens , Ladps et Danton , qui ordon- 
nèrent les massacres. Ce fut ce maire de Paris ^ 
Pétion qui , dans la crainte de compromettre 
sa popularité , ne prit aucime des mesures qui 
pouvaient arrêter le carnage* En vain on le 
vit dans la suite s'élever avec quelque force 
contre cette scène d'horreur j n^en est-il pas 
responsable , lui qui , ayant la garde natio- 
nale à ses ordres , pouvait , avec tant de*fà- 
cilité f prévenir les massacres ou les arrêter 
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à 6on gré? Ce forent Panis, Sergeant^ Billaud^ 
^792. Varennes et les membres du comité de suryeîl* 
lance de la commnne y qui dirigèrent leé as<^ 
sassinats. On assure qtib ces infâmes , pom 
entretenir la foreur de leurs sateUites y avaient 
mêlé de la poudre à canon dans le vin et dans 
Teau-de-yie qu'ils leurs distribuaient avec pro^^ 
fosion. Ce fut le procureur de la commune 
Manuel^ qui, non content de^se transporter 
dans les prisons pour encourager les égor*^ 
geurs y envoyait dans tous les départemens, 
pendant les massacres y sous le contre-seing 
de Danton , la lettre suivante , qui provoqua 
le meurtre des prisonniers à Lyon et dans 
d*aup-es commîmes. 

* <c Un aflB-eux complot, tramé par la cour 
pour égorger tous les patriotes de Jf empire 
français , complot dans lequel un grand nom* 
Ire de membres de l'assemblée nationale se 
trouvent compromis, ayant rédyiit, le neuf 
an mois dernier , la commune de Paris à 
6e ressaisir de la puissance du peuple pour 
sauver la nation , Tass^nblée nationale vient 
d^oublier qu'elle a décrété que la commune 
de Paris avait sauvé la patrie , et l'on veut 
la destituer pour prix de son brûlant civisme. » 
» A cette nouvelle , les clameurs publiques , 
élevées de toutes parts, ont fait sentir à Pas- 
semblée nationale la nécessité urgente de 
s'unir au peuple, et de rendre à la commune 
les pouvoirs dont elle l'avait investie. » ' 
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te Fîère de jouir de la plénitude de la con- " 



fiance nationale , et placée au foyer de toutes 175»^ 
les conspirations , elle ne se glorifiera d'avoir 
pleinement rempli ses devoirs , que lorsqu'elle 
aura obtenu votre approbation , objet de toug 
ses vœux , et dont elle ne sera certaine qu'a- 
près que tous les départemens auront sanc- 
tionné ses mesures pour sauver, la choso 
publique. » 

» La commune de Paris se hâte d'informer 
ses frères de tous les départemens qu'une 
partie des conspirateurs féroces détenus dans 
les prisons , a été mise à mort par le peuple. 
Acte de justice qui lui a paru indispensable 
pour retenir par la terreur ces légions de traî- 
tres cachés dans s^es murs y au moment où 
tous fes bons citoyens se préparaient à mar* 
cher aux ennemis. Sans doute la nation en- 
tière, après la longue suite de trahisons qui 
l'ont conduite au bord de l'abyme , s'èmpres-* 
sera À^ adopter ce moyen de salut public ; 
et tous le$ Frailçais s'écrieront comme les pa- 
risien^ : marchons à l'emiemi j mais ne lais- 
sons pas derrière nous des brigands pour 
égorger nos femmes , nos ènfans , nos frères 
et nos amis. Signé , les administrateurs du 
salut public , Panis , Sergeant , Marat ». 
Eh bien , tous ces hommes furent n^im- 
mes par les électeurs de Paris , presque tous 
jacobins ou cordelîers , membres de la con- 
vention nationale. 



MO REVOLUTION 



' ■• Le ministre Rolland , qui ne contribua pai 
^1793» à organiser ces affireuses journées j doit cepen- 
dant en partager Tî^amie y puisqu'il garda 
le plus coupable silence. Il ne suffisait pas 
de réclamer dans la suite ; son deyo^ , en qua- 
lité de ministre de l'intérieur, était de se 
présenter à l'assemblée nationale, et de dire r 
«c Beprésentans , un grand crime se prépare , 
se consoipme. Une prétendue conspiration 
des prisonniers en est le mensonger pré- 
texte. Presque tous les ministres se sont en- 
tendus pour commettre le plus yaste , le plus 
aflreux massacre. On ne m'a pas proposé 
d'entrer dans ce noir complot , parce qu'on 
n'a pas vu en moi cette énergie du crime 
nécessaire pour les grands attentats ; maîsf 
je n'en suis pas moins instruit des horreurs 
dont Paris est le théâtre. On vous en impose 
indignement. Vous seuls pouyez éleyer une 
barrière entre le despotisme brutal ej l'anar- 
chie sanglante sortis de cette enceinte. Hâtez- 
vous , au nom de la nature et de la loi. Pré- 
sentons-nous ensemble aux assassins j soyons 
plutôt leurs victimes que leurs complices j 
partageons-àous les prisons , et n'en quittons 
le seuil qu'après l'avoir purgé des brigands 
qui s'en sont emparés. A votre exemple , tous 
le%H citoyens prendront la même route. Nos 
frères d'armes nous* répondent des frontières 
de la France. C'est à nous de' garantir l'in- 
térieur, et de mourir s'il le faut pour le 
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uiaîntien de Tordre public. Mais non, nous- 

xie périrons pas j notre fermeté mettra eti 

£aite les coupables. Ne souffrons pas plus 

long - tems > des égorgemens de sang -froid: 

JVEarchons ». 

Au lien de cela , Rolland n^écrivit au corps 

, législatif que le 3 septembre , comme s'il eût 

craint d'arrêter trop tôt les torrens de sang 

qui rougissaient les rues fangeuses de Paris. 

A quoi sert aux peuples de, payer chèrement 

des mg^istrats , des ministres , des guerriers? 

U n'a que faire de tout cela dans les joura 

calmes. Tout cet appareil politique est réservé 

pour le tems de crise. Et si ^ dans ce tems 

de crise , la loi est muette , que doit penser 

le peuple dont les întrigans prennent les li- 

Trées pour le couvrir d'infamie ? L'activité 

est la première vertu du magistrat. Le ma- 

^strat méchant est moins dangereux pour 

un grand peuple que le magistrat faible et 

-pusillanime. 



179*^ 



£;hapitre x^. 

portrait de Marat* 



D 



'E tous les administrateurs de la com- 
mune de Paris ^ Maraç était le plus acharné 
çur sa proie. 
Je u'ai psus «Rcore parlé de cet êtxe t^ 
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r-- roce, vomi comme une écume malfaisaiitar 

ijya» par le yfilcan de la révolution | et que la 
démence et la fur^ir pouvaient seules tirer 
. de Pobscurité à laquelle la nature l'avait con* 
damné. Mais , puisque les pages de Thistoire 
doivent être souillées du nom méprisable de 
Marat , je dois SQn portrait à ceux qtd n'ont 
connu qu'imparfaitement l'original. 

La France n'a pas vu naître dans son sein 
Marat j n^ais c'est pom* elle une honte du- 
rable de lui avoir laissé prendre quelquje in- 
fluence sur ses destinées. 

C'était un homme qui n'avait pas dbaq 
pieds de haut ; aux formes extérie]ares hi- 
deuses et difformes ^ à ime figure assez res<- 
sembla^nte à ceUe de l'Ourang-Outang , il joi- 
gnait les inclinations basses et crapuleuses 
4'un homme sans mœurs y l'astuce d'un in^ 
trigant, l'imagination exaltée d'un éaetga^ 
mène , et Tame vile d'un scélérat. 

Né dans le comté de Neuchâtel, l'indi- 
gence l'avait conduit à Paris , où , pour 
gagner sa vie., il avait Ipng-tems vendu du 
thé suisse $ et une eau de sa composition, 
qu'il présentait aux dupe^ comme un spéci- 
fique contre toutes sortes de maladies. 

Médecin, charlatan et "physicien absurde 

-evant la résolution , pôlildque inepte et plat 

.^écrivain depuis cette époque ^ il se fit d'abord 

cennaître par ses criailleries dans la section du 

-Ijbiéâtre finançais; ÎA' iàcùan orléaniste^ 401 
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âbxnîAait dans Paris , avait besoin d'un liomme " ; .,j."t 
de son espèce pour parvenir à là désorganisa- ^79^i 
lion générale , sur laquelle le duc d'Orléans * 
fondait ses projet^ ambitieux. JVIarat était à 
vendre, on l'acheta. Laclos, Sillery et Danton j| 
chargés de le mettre en œuvre , le dirigeaient 
et le. méprisaient. Tous ceux qui ont lu ses 
feuilles dévastatrices , savent que son style bas- 
et dégofttant n'empruntait quelque- chaleur que ' 
des idées atroôies qu'il osait développer , et sur 
lesquelles on ne s'arrêtait qu'avec* un frémisse* 
ment . d'horreur. 

On a vu Mar^t , du fond d'une cave où la 
frayeur le tenait enfermé chez le boucher Le« 
gendre, mordre, tomme un chien enragé, 
tout ce qtd par^sait à sa portée. Il alluma les 
torches delà guerre civile , si désastreuse dans 
la suite. Il fut le propagateur de ces boucheries 
humaines que nous avons vu is'ouvrir dans 
toutes nos villes , et dont lest massacres do 
septembre forent l$pi<élude. Ce mêmehomme ,1 
qui prêchait le meurtre ,. le pillage et l'anarchie 
dans ses journaux , proposait^us&i la xlictatur^ 
et la taoïtarchîe. 

A l'abri de toute correction corpordle , paç 
le mépris qu'inspirait -sa figure ^êle et dif î^ 
forme , il devint i^j^pup^ent colpoa:leur des 
plus absurdf^ imputations dirigées , par les 
deux factions jacobines, contre tous ceux qui 
prenaient quelquer jutfluence sur les affaires 
jpubliques. Th^rsitffAQ la ÇWTfentW», per;: 
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> 8oime ne daignait châtier son impudence « Ce 
^793. misérable n'excitait que là. sorte d'antipathie 
ga'on éprouve àl'aspect d'un reptile dégoûtant. 
Les variations de ses sentimens politiques ré^ 
duisaient quelquefois ceux qui remployaient , 
k le désavouer comme un extravagant ; maïs 
ils tiraient un grand parti de son ardeur à 
publier les contes scandaleux qu'ils répan- 
daient p ou lés horreurs qu'ils méditaient. 

Sa rage de dénoncer était si grande , qu'il 
fut dupe de tous ceux qui voulurent s'amuser 
de sa profonde ignorance. Il publiait tous les 
joxirs , dans ses feuilles , les noms de prétendus 
jgrands criminels qui n'avaient existé que dans 
l'imagination de ceux qui lui dictaient des ab- 
? Surdités , qu'il se chargeait y pour un salaira 
convenu , de livrer à l'impression. 

Cet apôtre des assassinats étsdt retenu dam 
sa chambre par les suites d'une maladie véné« 
Henné, qui lé rbngeait-depuis long-tems,lorS'* 1 
qu'il fiit assassiné dans son bain par une jeune j 
fille , venue exprès de Caen à Paris, pour 
commettre ce meurtre.. 

Tel fut celui dont les jacobins firent un diea 
auquel ils sacrifièrent des victimes humaines. 
J'ai vu s'établir et disparaître ce culte; plus 
abominable que ne fut jamais , chez lés Mexi* 
cains, cdui de FitzUiputzlL L«s sectateurs du 
maratismë auront beau s'agiter, heurler, com- 
ploter, diviser , jamais, non jamais ils ne par^ 
:iFiendrôiatà efiaoer lauched-'iniiuaiei^ 



j>af l'ôpinioïi publique^ au masque liîdeux" ^ 

de leur idole. i79** 



CHAPITRE XXI. 

Oscillation de l'opinion publique en sep^ 
tembre 1792. Assassinat de cinquante pri^ 
sonniers à Versailles^ 



M. 



.Aïs y en septembre 1792 , roscîllatîon de$ 
idées et Tétat alarmant des afiaires cou- 
Yraient les noirs projets des désorganisateufa 
d*épaîsses ténèbres , d'autant plus difficiles à 
dissiper y qu'un grand nombre de prêtres , 
de nobles et de gens riches , conspirant 
alors contre leur patrie , semblaient fournir 
eux-mêmes le canevas sur lequel les buveurs 
Aq sang imprimèrent leurs interminables pros-* 
criptions. 

Depuis plusieurs siècle^ , Paris faisait sur 
la France les fonctions du cœur sur Féco- 
nomie animale. Le grand nombre de per- 
sonnes y qui de tout tems allaient et venaient 
de la capitale dans les province^ , et des pro-* 
vinces dans la capitale, avait augmenté sen- 
siblement , depuis que la nouvelle forme d'ad- 
ministration appelait une plus grande quantité 
de citoyens à gérer les affaires nationales*^ 
U n'était point de commune y grande ou petite ^^ 
Tomi IL P 
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' cautions prises pour la sureté des priaonxûenf! 
1792. Ces commissaires fiirent choisis parnu le$ 
♦ membres de la commune du 10 août ; c'étaient 
Léonard Bourdon et Prosper Diibail. Les 
comptes que leur rendit la municipalité d'Or* 
léans démentaient le bruit public, en justî-^ 
fiaôt de la boime conduite des prisonniers ; 
ceux-ci , de leur côté , ne faisaient entendre 
qu'une seule rédamation , tous sollicitaient 
une prompte justice : mais déjà le parti était 
pris de détruire à la fois le tribunal et les 
procurateurs, de disperser les juges, et de 
massacrer les prisonniers. 

Un détachement de Marseillais était parti 
pour Orléans le zS août. Cette troupe , arri- 
vée à Long-Jumeau , écrivit au corps J^gis- 
■ latif , que son dessein était d'amener les pré- 
venus de crimes de lèze-nation à Paris, oii leur 
procès serait promptement fait. Cet acte étai^ 
une usurpation si manifeste de Tautorité sou- 
veraine , que le corps législatif rendit le même 
jour un décret qui défendait à'ces Marseillais 
de continuer leur voyage. Une députationse 
rendit de leur part. à l'assemblée nationale, 
le lendemain , pour justifier leurs démarches. 
Brissot s'exprimait en ces termes dans son 
journal , le Patriote Français , du ay août : 
: o3 Les braves militaires , partis pour Or- 
léans , ont été calomniés ; on les accusait de 
vx)uloir enlever les prisonniers , une députa-^ 
tipn envoyée pa?-^ eux. les justifie j ^lle an*: 
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ftonqe qne leur dessein est seulement d*aUe<r ■ 
gaxder ces prisonniers qu*ils savent devoir ^79^ 
être enlevés} ils protestent d'ailleurs de leur 
résolution d'obéir à ce que le corps législatif 
décrétera. » 

Diaprés ces observations , rassemblée , sur 
lé rapport d'une commission extraordinaire, 
considérant les inquiétudes élevées sur la 
gaxde et la sûreté des prisomiîers de la haute- 
cour, rendît un second décret qui chargea 
le pouvoir exécutif d'envoyer sur-le-champ 
à Orléans douze cents hommes pris dans la 
garde nationale de Peiris , pour s'opposer à 
l'enlévèment des prisonniers d'Griéan^. 



CHAPITRE XXIL 

'DLr^huit cents hommes de /a garde natio^ 
nale de Taris se rendent à Orléans ; ils 
conduisent les prisonniers sur la route de' 
Paris. 



E 



N conséquence de ce décret et d'un ordre 
du ministre de la justice , di± - huit cents 
hommes y pris dans les soixante bataillons de 
Paris, allèrent jojhdre le détachement de deux 
cents Marseillais y qui les attendait à Loiig* 
Jumeau. Cette petite armée était commandée 
par un limousin sans talent ^ et sans profes- 
fionji noizuné Founuer} cet ayenturier sui; 
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baltcme^reveondeSaîiit-DomîiigueaYec nxte 
179a. très - mauvaise réputation , s'était mis axzjc 
gages.de tous lea factieux qui voulaient l'em- 
ployer. 

On arriva à Orléans le 3o août ; la liaizte- 
cour venait de condamner à mort un capf* 
taine dans les fermes générales y nommé Diz- 
lerg, convaincu d'avoir recruté en favCTtr 
des émigrés. Les deux cents Marseillais se 
détaclièrent pour le conduire au suplice , 
et après l'exécution , ils rejoignirent la troupe 
qui les attendait, sous les armes , aux portes 
de la prison. 

A la vue du décret de l'assemblée nationale^ 
les citoyens d'Orléans ne firent aucune diffi* 
culte de remettre les prisonniers à la geopâB- 
àes troupes arrivées de Paris. . 

On a yu précédemment que , le 3i août , 
une députation du conseil de la commime de 
Paris , s'était rendue à la barre du corps léps- 
latii 9 à la séance de la nuit y pour d^nander 
que les prisonniers fiissent trsmsfërés à Paris ^ 
et que Porateur avait ajouté : Si vous n'ac- 
cordez pas notre demande , naus ne répon* 
dons plus des vengeances du peuple . . . Vous 
^ous i^vez entendus , vous saves que Tinsur- 
rectipu est un devoil* sacré. L'assemblée n'or- 
donna pas ce transfèremejpLt ; mais , f^our 
arrêter tous les projets que pouvaient avoir * * 
les malveillans 4'f^lever les prisonniers de * 
kita^ite^our d'Orléans^ un nçuVçftu.4é<;ret ^ 
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teoBxL le a septembre , sur la motion de Gen- -^ 

somié , décidait que les détenus seraient con- iy^%. 
(avais à Saumur , sous bonne escorte , et que 
le détachement de l'armée pariâenne revien- 
drait à Paris. 

. Ce décret fiit pCHté sur-le-champ à Orléans , 
et le lendemain, à six heures du soir, uu 
officier municipal le notièa aux détenus , en 
leur annonçant /qu'ils partiraient le 4 7 au 
lever du soleil. 

Pendant la nuit , des agitateurs , niêléar 
parmi les gardes nationales de Paris , vou- 
laient leur persuader qu'au lieu de conduiret 
àquaï-ante lieues des confre-révolutionnaires, 
il était plus expédient , à la chose publique , 
^ les égorger sur-le-champ. Mais, d'un 
côté , une partie des militaires , venus de Pa- 
ris , repoussaient une si horrible proposition ; 
de Tautre , les gardes nationales d'Orléans 
étaient décidés à souffrir les dernières extré- 
mités , plutôt que d'être témoin d'un forfait 
qui aurait séuillé leur patrie. On assiife que 
Léonard Bourdon avait concerté avec Four- 
mer cette altercation, afin de trouver, par 
une conciliation , le prétexte de conduire les 
prisonniers à Paris, Non*settlement ils sa- 
vaient que ce voyage les menait à la mort , 
Kds.on espérait, en les volant, de faire un 
ample butin. 

En effet , les magistrats d'Orléans , crai^. 
gnant que les prisonniers ne fussent égorgés > 
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— adoptèrent j:omme moyen conciliatoîrê 1^-^: 

1792. sinuation qui leur fut faite de laisser partir 
les prisonniers pour Pari^. Ils sortirent d'Or- 
léans le 4 septembre y à six heures )àxL matin , 
au nombre de cinquante-trois prisonniers' j 
on les plaça sur sept charriots découverts , 
garnis de paille. 

. Le 6 septembre , le convoi parvint à Etam- 
pes. Cinq commissaires de la commune de 
Paris , arrivés le même jour , préviennent les 
prisonniers que, de concert avec le général 
Foui-nier', ils allaient prendre des mesures 
pour leur faire rendre prompte justice. 

Garran-de-Couloi» , Tun des grands procu- 
rateurs du peuple à la haute-cour , avait averti 
Tassemblée^nationale que , malgré ses décrets ^ 
les prispjwiiers étaient en route pour Paris. 
Cette lettre fut remise pendeint qu'on massa- 
crait dans les prisons. Il fut décrété sur-le- 
champ que le conseil exécutif prendrait les. 
mesures .nécessaires pour, la sûreté des prison- 
niers î qu'il les ferait conduire provisoirement 
dans l'endroit qu'il jugerait le plus convenable, 
hors du département de Paris , et qu'on en- 
verrait des^ commissaires k la rencontre de la 
fprce armée , commandée par Fournier, jfovr 
lui. faire, connaître combien sa conduite était 
repréhensible. % 

Les commissaires qui furent envoyés , vou- 
laient-ila sincèrement exécuter leur mission , 
ou ne cherchaient-ils ^^u'un préteajte pour en 
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ëltxder les dispositions ? c'est une question que"^ "^ 
je ne saurais résoudre. Un seul soldat se pré- *79*^ 
seîite deyant les commissaîreç avec tous les_ 
signes d^ l'ivresse j il balbutie ^ en éçumant , 
qixe y parmi les prisonniers , il pouvait se trou- 
ver de3 innocens y mai^ que de grands coupa- 
bles étaient au milieu d'eux , et que leur 
procès ne pouvait être ni mieux ni plus promp- 
tement jugé qu'à' Paris. Cette harangue est 
reçue, par le détachement dés Marseillais, avec 
des eris d'approbation longuement prolongés. 

Soit que les commissaires eussent concerté* 
eux-mêmes cette scène, ou qu'ils craignissent 
pour leur propre sûreté , ils/ gardaient uu 
morne silence. Or , comme un homme qui 
crie a toujours raison au milieu de plusieurs^ - 
^ui se taisent , le silence des commissaires fut^ 
regardé comme une approbation. Le cri à 
Paris se fit entendre de toutes parts., en dépit 
de tous les décrets. 

Les commissaires s'étant retirés , Fourruer 
consulta sa troupe j ^t pour concilier en appa- 
rence les projets qu'on voulait exécuter avec 
le respect pour la loi , on parut écarter quel-! 
ques mutins , et on -accorda aux prisoimiera 
xai séjoxir de deux fois vingt - quatre heures 
à^Ëtampes. Les commissaires iiirent dire secrè- 
tement aux prisonniers , qu'ayant obtenu dû 
tems , on allait choisir , dans les secdons de 
^aris , une iorce armée qui pourrait les £roté« 
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" ger , et faire respecter la loi. Cette force armée 



A79** ne vint point. 
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CHAPITRE XXII L 

Les prisonniers arrivent à Versailles. Cir-^ 
constances de leur massacre^ 



U huit au matin ^ les prisonniers furent 
conduits à Arpajon ^ où ils passèrent la nuit 
^ifiiis les écuries du château du maréchal de 
Mouchi. Ce fut dans cet endroit qu'ils eurent 
la certitude du sort qui les attendait. Les bour- 
reaux du deux septembre étaient arrivés j ils 
ne respiraient que le meurtre. Foumier vint 
demander aux prisonniers quinze cents Ërancs , 
quoiqu'il eût reçu quinze mille francs de la 
municipalité d'Orléans pour les frais du convoi* 
La plupart des proscrits n'avaient pas un écu 
en leur disposition j ceux qui possédaient quel- 
qu'argent , payèrent pour les autres. 

Le jour fatal approchait. Le neuf septembre y 
l'escorte des prisonniers mit la bayozmettedans 
le fourneau ^ couvrit de branches dWbres 
l'extrémité de ses fusils, et prit la route de Ver- 
sailles, oùTon arriva à une heure après midi. 

Le maire et les ofiiders municipaux y en 
écharpe , s'étai^it rendus à l'extrémité de la 
ville , pour protéger les voitures et les con- 
duire ^ la ménagerie. jBn arrivant sur la plaoe 
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^'araies i devant le cbâtean ^ une trentaine 
^'hommes armés de sabres et de piques sauté* . a j^« 
xent aux brides des chevaux du premier char-^ 
xiat y en criant : à éas les têtes ! On, disputa 
1# terrein pendant quelques minutes ^ au bout 
desquelles la m^he &t continuée jusqu'à la, 
grille de rorangerie qui conduit k la ména-^ 
gerie. On ouvrit cette grille pour laisser passer 
qiia^^ canons qui éprpaaient l'^va^âi^garde de 
l'escorte j elle ftit refermée tout de suite.^. 
]|?oumier semblait s'agiter beaucoup poux la. 
fpiré rouvrir. Le même grouppe qui avait ar-, 
raté les voitures dans.la place d'azymes , renou- 
velait $es cris de mort. Il n'était pas dilHcile. . 
4e le dissipel* ; mais Fournier , sous prétexte, 
qu-'iJ ne voulait pas employer la lorce cotitre 
le peuple , abandonnant ses canons ^.ordonna 
au coçivoi une conversion à droite ;. et à deuix. 
cent» pas delà , arrivé à un carrefour nommé 
lea quatre Bornes , il disparut , laissant les. 
prisonniers enchaînés entre les mains de leura 
bourreaux. 

En vain le maire de Versailles essaya de 
haranguer les massacreurs ; en vain , montant 
Air U }»*emier charriât , il voulait couvrir de 
son corps les deux psremières victimes qui fu- 
rent immolées , on écarta ce magistrat qui . 
n'éfi^t soutenu par aucune ibroe militaire* 
Ijes septembriseurs tuèrent quarante-sept sur. 
çbiquante-trois prisonniers .que renfermaient • 
1^ cbarriots. he carnage dura cinq quarts^. 
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■ ' d'heure. Les six prisonniers qui se sauvèrent y 
•ty9a. durent leur salut autant à la lassitude des as«> 
sassins , qn-'à l'intérêt que le sort de ces déplo- 
rables victimes parvint à exciter à la longue. 
On les recueillit dans des boutiques ^ dans des 
cafés 9 dans des greniers; ils^eurent ensuite 
beaucoup de peine d'en sortir , pour se mettre 
to sûreté. • 

Lorsque les bourreaux venus de Paris cru- 
lient avoir exterminé tous les accusés du crime 
de lèze-nation ^ Us se portèrent aux prisons 
de Versailles. On y assassina douze détenus > 
parmi lesquels se trouvaient sept prêtres con- 
• damnés à la déportation. Les ofiBciers muni- 
cipaux voulurent faire quelque résistance; elle 
fiit vaine. Les meurtriers , . couverts de sang , 
se rendirent le même jour à Paris, où Danton y 
placé sur le balcon de la maison de la ^lian- 
cellerie qu'il occupait sur la place Vendôme , 
les félicita publiquement des assassinats qu'ils 
venaient de commettre. 



CHAPITRE XXIV. 

Pillage et assassinats à Orléans les 16 et 
17 septembre^ 



lEONARD BouRDOx , uon-coutent d^a- 
voîr provoqué l'assassinat des prisonniers qui 
avaient été conduits à Versailles , malgré les 
décret* du corps législatif, soulevait dans Or« 
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léans les paurres contre les riches , de concert- 
avec quelques municipaux ^ à la tête desquels - 
étslt le maire Lombard - Lachaud , ministre 
protestant* Les propos les plus incendiairea 
étaient tenus dans la société populaire; les 
frères et amis (i) invitaient leurs adeptes à 
égorger , sur leurs sièges y les municipajuix 
qu'ils désignaient. 

Après le départ des prisonniers de la haute- 
cour y Orléans ofirait le spectacle de la cons- 
ternation. Chaque jour on s'attendait à la ca- 
tastrophe la plus terrible ; les perturbateurs 
avaient des vengeances à exercer. L'exemple 
de la désobéissance delà garde nationale pari- 
sieime au décret qui ordonnait de transférer 
les prisonniers à Saumiu* , semblait leur pro- 
mettre qu'ils pouvaient se livrer à Tinsubor- 
dination et à la révolte , sans craindre d'être 
recherchés. Pour parvenir à leur but, on ré- 
solut de suivre l'exemple de la commune de 
Paris , et de faire des visites domiciliaires^ 
sous prétexte de chercher des armes pour les 
défenseurs de la patrie. Elles eurent lieu le 5 
septembre , et continuèrent jusqu'au ix. On 
désarma presque tous les gens aisés ; on arrêta 
ceux qui passaient pour suspects ; mais le 
principal but était un pillage qui eut lieu I9 
x6 septembre. 

<■■ I I N I ■ I II II i ■ ■ ■*— — ■■.——y— 

(i) C'est le moiii que h donnaient le9 jacobins et le$ 
iordelier^ 
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C'était lin tems où Tapproclie des rehâoïigeSf 
tyça. conduisant une partie des habitant dans les 
campagnes entîrannantes , abandonnait^ ponr 
ainsi dire , la ville à la discrétion des désorga^^ 
nisateurs. Le tumulte commença par la pour- 
vu l te d'un commissaire des * farines , nommé 
Joachim Bobel j Tainement il se rétugîa dans 
un corps-de-garde ; les brigands Ten arraché-* 
rent ^ il fut massacré ; sa tête sanglante irit 
portée au bout d'une pique , et son corps 
trainé (dans les rues. 

C'était le premier coup du tocsin convenu 
entre les assassins. Ils se portent c&ez deux 
riches négocians , nommés Legrand et La- 
rousse ; leurs magasins sont pillés j les bri- 
gands partagent entre eux l'or , l'argent et le» 
marchandises les moins pesantes ; le reste est 
Krré aux flammes. Un des che& des msurgés , 
se disant l'organe du peuple souverain , par- 
courait les rues , ordonnant le pillage. La mu- 
nicipalité avait Tassemblé la force armée de- 
Tant la maison commune , dont/ les u^wrgés 
se iKsposaient à s'emparer. Le maire > Lom- 
bard-Lachaud , $e présente , désavoue cette 
disposition , et déclare qu'il ne fallait em- 
, ployer aucune voie répressive j que le peuple 
avait de justes vengeances à exercer , et qu'il 
fi'appaiserait de lui-même , dès qu'il serait sa- 
tisfait. La multitude exigeait que les canon» 
de la maison comml^Ie fussent déchargés ; on 
« lui obéit. Cependant le pillage continiKÛt ; le 
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feti prit à un caisson j cette explosion tua on '* ■ ■■ " < 
blessa un grand nombre de citoyens. Les uns ijiM 
assuraient qu'un canonnier avait occasionné 
cet accident, en fumant imprudemment lors- 
qu'il déchargeait les canons j d'autres préten- 
dirent que les révoltés eux-mêmes avaient in*-, 
cendié le caisson , pour se donner un prétexte 
de crier à la trahison , et dé continuer letira 
brigandages. 

Les municipaux avaient engagé le maire S 
se transporter sur le Martroy , pour haran^ 
guer ceux qui pillaient ce quartier. Il s'y ren- 
dit j mais au lieu d'arrêter les violences , il 
ordonnait à la garde nationale^ rangée en 
Kaie dans les rues , de ne mettre aucun obs* 
tacle aux procédés de ceux qu'il appda.it lé 
peuple. Des m^chandises d'un prix immense 
furent livrées aux flammes dans toutes les raeà 
d'Orléans j on jetait au feu jusqu'à deà barils 
de liqueurs spiritueuses , au risque d^ineendi» 
la viUe entière j et le tumulte ne s^appaisa de 
lui-même , que lorsque ceux , qui l'avaient 
organisé , s^étant approprié de grandes som* 
mes , crurent qu'il était de leur intérêt d^ 
a'arrêter. 
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^79?- CHAPITRE XXX. 

[Assemblées primaires. 'Réfleœions sur la 
tactique des jacobins pour arriver à leurs 

^)oirs ces fîmestes auspices ^ les assemlJées 
primaires avaient choisi les électeurs pour 
composer la convention nationale. Ce fut entre 
les images sanglantes des massacres r^cens y et 
l'appréhension des massacres futurs ; ce fîit 
80US des poignards encore humides y que le^ 
électeurs procédaient y dans les départemens y 
à la nomination des députés. Robespierre fût 
^ommé par le corps électoral de Paris le n sep^ 
tembre ; il fit élire son frère y que personne ne 
^connaissait à Paris* L'infhience des jacobins 
fdirigea entièrement tous les choix faits dans 
cette capitale. 

Jamais on ne connut mieux ^ que parmi les 
jacobins^ les ressorts secrets qu'il faut toucher 
pour imprimer le mouvement aux différentes 
inachines politiques que l'intrigue peut mettre 
en jeu. L'horloger ne dispose pas , avec plus 
d'habileté^ les rouages d'une montre qu'il 
veut établir , que ces artisans de £raude ne 
maniaient les passions qui devaient concourir 
à l'exécution de leurs entreprises. 

Jamais on ne développa avec autant d'éten- 
chie que dans les sociétés jacobines , l'art peu 

connu 
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tsOTinu* de donner aux autres, et à leur insu , ■ 

ses propres sentimens j d^ jeter d'avance dans ^yg^, 
les esprits , et comme sans dessein , des prin- 
cipes dont l'application était réservée à d'au-» 
très circonstances , et qui semblaient se lier 
d'elles-mêmes à d'autres tepis. Ils entaient , 
pour ainsi dire , l'avenir sur le présent. 
' A la vobt du petit nombre d'hommes qui 
conduisaient les jacobins et les cordeliers y et 
qui seuls avaient le secret de ces sociétés , les 
patriotes , amoureux de la liberté , s'égaraient 
dans le dédalad-'une politique ténébreuse y lé» 
patriotes ardents et inquiets étaient poiissés k 
des démarches inconsidérées ; les patriotes in^ 
conséquent ou tkoides devenaient sanguic 
naîres par faiblesse , ou contre - révolutîon- 
nkîres par crainte } le sot orgueilleux -courait 
à la vengeance ou à la renommée , par lèche*» 
min de la trahison ou de l'infamie 5 et le fri-i. 
pon y agité de ropiords , cherchait un* asile 
comtre ses crimes dans la ruin^ de l'état. 

Les menètirs des jacobins et des cordeliers 
savaient que les hommes à grand caractère y 
qui veulent le bien de leur pays , et quer la» 
nature a doué d'une énergie. à toute épreuve/ 
sont rares par-tout, • 

En général , le public se coonpose ,de sots ^ 
de firrpons et d'une foiile de gens faibles> 
sans caractère^y sans tenue^ qui vont machi-% 
nalement^ adoptant ou feignantd'adopter l'opi^^ 
mon qu'on leur suggère ; vicieux sajjs.toaUc&ji 
Tome 11^ q 
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■""'"~" lorsque le vice domine j ils seraient vertaenr ^ 
179a. sans mérite y si la yertu était adorée sur la 
terre ; Tliabitude est leur loi, l'exemple leur 
mobile , la honte leur tyran ; leurs penchons 
sont des impulsions , leurs désirs sont des <com«* 
plaisances y leur conduite une routine jour**, 
nalière et paresseuse. 

D'après cette observation , les coryphées 
des jacobins avaient fondé leur système 4^ 
domination sur des hommes égarés. La frayeur 
éloignait les uns des assemblées primaires; 
d'autres , trompés par les discours qu'ils en- 
tendaient dans les sociétés populaires, ne sa- 
vaient quel parti prendre dans un tems où Von 
ne parlait que de révoltes à étouflèr , que de 
trahisons à déjouer , que de perfidies à punir» 
Déjà , dans la société des jacobins de Paris ^ 
qui prenait le titre de société^mère , parce que 
les sociétés des jacobins de province lui étaient 
affiliées , on mettait en prinfîpe , dans ses as^- 
semblées , que les riches , lès propriétaires, 
les négocians , les gens de robe , et tous ceux 
qui , de quelque manière que ce fût , jouis^ 
«aient d'une aisance honnête , ne faisaient pas 
partie du peuple. Leur peuple se composait 
exclusivement des hommes faibles çt sans 
moyens, que l'ignorance rendait dociles à 
leurs instructions désastreuses. Les consé- 
quences qui découlaient de ces principes , 
n'étaient pas encore pressées ; on réservait 
fette opération pour, d'autres circonstances^ 
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Jje tetns devait arrirer où tous les vagabonds , • ^ 

couverts d*opprobre par leur inconduite -ou 179a. 
par letu's mœurs dépravées, seraient établis 
ministres des fureurs et de 1^ vengeance aveugle 
de ce peuple , qui devait dévorer sans profit 
les richesses de la France. 

Une partie de cette machination restait der- 
rière un voile. La proscription ne s'étendait 
encore publiquement que sur les prêtres , les 
nobles et les anciens magistrats , qu'on devait 
exterminer les premiers. Mais en secret on 
avait imaginé un mot nouveau , dont la signi- 
fication arbitraire devait envelopper tous ceux 
que les jacobins vouaient à la mort. Ce mot 
p.ouveau était celui de gens suspects j il pou- ^ 

vait servir de prétexte à tous les genres de 
persécution. 

Celui-là était suspect qui ne pensait pas 
comme les jacobins , ou dont les jacobins 
avaient intérêt de faire une victime. Cet homme 
fat - il d'ailleurs riche ou pauvre , nôblç 
ou roturier , prêtre ou laïque , savant ou igno- 
rant , ne pouvait échapper à la suspicion. 
Pauvre , il était susceptible de corruption , et; 
partant dangereux j riche , il pouvait abuser 
de sa fortune pour séduire la multitude j noble , 
c'était par état un ennemi des populaires j prêtre 
assermenté, c'était un hypocrite quin'ailichaiC 
le patriotisme, que pour enlever les places 
qu'avaient possédées les prêtres inconstitu- 
tionnels } savant , il avait le daiigereux talent 
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— — — d'endonnir le peuple , qui dbvait 6e garder 

179a. principalemeut des marcbands de paroles; 

ignorant j quel parti pouyait-on en tirer ? les 

nobles et les prêtres allaient le fioiatiser ^ et 

le rendre redoutalde. 



CHAPITRE XXVI. 

Généraux qui commandaient l*arm^e au 
mois de septembres. Caractère de Uumou' 
rier. Observations au sujet du bonnet dt 
la liberté. 



tJ 'ai d^à observé que Laf ayette , qui passai! 
pour avoir attiré les Autrichiens etles Prassiens 
sur les frontières de France , avait été chargé, 
par Louis XVI , de les combattre» Les maré- 
chaux Luckner et Rochambeau lui étaient ad« 
joints dans le commandement j mais Lafayette 
seul possédait le secret de la cour. Rocham-» 
beau , mécontent de ne jouer qu'un rôle su? 
balterne , donna bientôt sa démission 9 et 
Xiuckner fiit envoyé en seconde ligne. 

Lie généralissime était dû choix de la cour; 
mais les corde^liers avaient eu le crédit de 
placer auprès de lui plusieurs officiers géné^ 
raux attachés au duc. d'Orléans. Ils devaient 
éclairer les démarches de La&yette , et le» 
faire tourner au profit des orléanistes. Leplu^ 
#élèt»re pajmi eux était Dumourîer , qui &t 
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regardé ^ durant quelques moîs> comme TaF- ' 
bître des destinées de la France» 

Peu de tems après que la première édition 
de cette histoire sortait des presses^ Dumou-^ 
rîer faisait paraître ses mémoires , dans les- 
quels il assure qu'il fiit constamment attaché 
à la cause de Louis XVI et de sa famille j 
langage intéressé d'im homme qtiî ménage les 
puissances chez lesquelles il est obligé de men- 
dier xm asile. Louvet, un des députés proscrite 
en 1793 , nous assiire , au contraire , et pré- 
tend prouver , dans une brochure publiée àvt 
mois de février 1796 , que ce général fut pen- 
dant -quelque tems un sincère républicain } 
XiOuviet fut trompé par les apparences^. 

Domourier ne fut jamais ni franc royaliste ^ 
ni franc républicain j c'était un de ces hommes 
d*im esprit inquiet et turbulent , qui cherchent 
à faire du bruit , et il n'était pas difficile d'y 
réussir pèikdant la période qtte je vien3.de par- 
coin:îr. Attaché depuis, long - tems an partii 
d'Orléans ^ on l'avait vu soulever la Normandie 
pour ce même parti , . et y persécuteir.le duc 
d'Harcourt et le marquis de Beiïvron , ses 
bienfaiteurs. S'il parut ^ après le 6 octobre 
1789 , abandonner cette faction ^ pendant que 
ceux qui en étaient alors les cheË, se cacbajleîSLt^ 
et que le duc d'Orléans aUsait voyager à XiOn- 
dres , ce n'était que pour cacher sa juarche 
avec plus d'art. 

Dès lors il flagoirna les meneurs ^ ITi^ss^eq^ 
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■■"■~'"~" blëe constituante , et bientôt ceux de la légis-^ 
1792. lative j il flagorna les ministres en faveur j il 
flagorna même Lafayette , qu'il persécuta dans 
la suite. Ses intrigues le conduisirent succes- 
sivement , au mois de février 1792, au minis^ 
tèredes affaires étrangères , ettroi^ mois après 
à celui de la guerre. Alors , se croyant dis- 
pensé de feindre , il se montra ouvertement 
ce qu'il était , jacobin à bonnet rouge , c*est- 
à'dire , cordelier j car ce furent . les orléa- 
nistes qui inventèrent cette distinction , d'abord 
ridicule , ensuite funeste. 

Le bonnet de la liberté était blanc chez les 
Romains ; il fut brun chez les Suisses. La cou- 
leur , adoptée par les jacobins , semblait être 
le fatal emblème du sang qu'ils se préparaient 
à verser. Dumourier prétend en vain ^ dans 
ses mémoires , que ce ne fut que par hasard , 
et comme malgré lui , qu'il mit sur sa têie là 
coëfïure des buveurs de sang. Il avait apporté 
le bonnet rouge dans sa poche , lorsqu'il vint 
aux jacobins après âH- promotion au ministère 
de la guerre j il s'en afiubla comme les autres ^ 
et n'abandonna ce costume , avec les autres , 
que peu-ce que le maire Pétion prévint la so^ 
ciété-mèrey que ce sanguinaire signal , arboré 
à contre-tems ^ éveillait les soupçons. 

Afe surplus, c'est par les actions dés hom- 
mes j et non parleurs paroles , qu'il faut juger 
de leurs sentimens. Dumourier se déclare, dans 
$es mémoires , le <;hampion de Louis XVI. et 
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3e sa famille } luî quî y lorsque la nouvelle de — • 
Vincarcération de ce prince parvint à l'armée^ ly^a^i 
refusa d'obéir aux ordres que lui donnait La- 
fayette de £àire de nouveau prêter, par les 
troupes , le serment d'obéir au roi j lui qtii 
se porta le dénonciateur de Lafayette , lors* 
que ce général engageait les soldats de main- 
tenir le code constitutionnel décrété par la 
constituante ; lui qui n'obtint le commande- 
ment général qu'en récompense des lettres 
fréquentes qu'il écrivait à la commission des 
•vingt-un de l'assemblée législative , et dans 
lesquelles il détaillait toutes les particularités 
des entreprises de Lafayette en faveur du noya* 
lisme. 

Dumourîer était-il royaliste , lorsqu'ayant 
reçu la nouvelle que la convention avait aboli 
la royauté , il marcha sur4e-champ contre les 
Prussiens qui déclaraient n'entrer en France 
que pour rétablir Louis XVI sur son trôire ? 
lorsqu^ii les conduisait hors des frontières dé 
la république F lorsqu'xtxèmporta sur lès Au«f 
trichiens la victoire de . Jemmapes? lorsqu'il 
s'empara de la Belgique? . » 

La conduite subséquente de.Dumourier^ que 
je développerai dans la suite > prouvera jus- 
qu'à l'évidence que ses sentimens étaient aussi 
peu favorables aux républicains français qu'à 
la Êimille royale. Il combattait pour la fac-> 
tien des cordeliers y dont les intérêts y comme} 
)e l'ai dit plu^ haut^ s'accordaient avec ceux 
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- dès jacobins pour renverser Louis XVI de sort 
trône ; mesure nécessaire aux uns pour placer, 
la couroime sur la tête du duc d^Orléans j et 
aux autres , pour parrenir à la désorganisa-, 
tion générale de la France , au sein de laquelle 
ils se proposaient de fonder leurs fortunes par-: 
Meulières sur ]es ruines fumantes de là fortune 
générale renversée. 

- C'est d'après ces principes , que malgré les 
tragiques réflexions que . fait Dumoiu-ier sur 
le procès de Louis XVI , et les larmes qu'il 
seniblô-^verser sûr le sort de ce prinCe , il ne 
fit aucun mouvement en sa Ëiveur ; tandis 
qu'axi miois de mars suivant ^ lorsque les or- 
léanistes se croyaient sur le point de triom- 
j).her ,'jil proposait à son arniée. de. marcher 
iiir Paris ^ sous prétexte.d'établir l'cMxire, mais 
en effet pour assurer le succès de^ cordeliera 
et du Suc d'Orléans. 

': On verra dans là"/suite comment la perte de 
Dumourîer fut b'eâet auoral du choc entre les 
deux ÊLctions jacobines , dont il ayjaiticru se, 
rentrât le modéraiaeur. Hacsé réellement entre 
l'enclume et le luarteau ^^ il fut broyé et il 
devait is'attendie>:à:.i-'-êtrp. L'imprudent ! en 
sucpédant. à Lafayétte ,' il n'avait pas calculé 
qu'il marchait sur le cratère. d'un volcan, et 
que le. gouffre dans lequel il avait précipité 
son prédécesseur:.^ :àvait déjàla gueule béante 
pour rengloutir' lul-mêm^. / [ , ' ; i . . 
• Réduit à chè^rcber tih asile chiôi, les étwm-i 
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gèrs , X>uLinoiirîer éplrouva, dans toute son ■ ' 
amertume , la maxime des cours , d'oublier i79«i 
tous services rendus par un individu , lorsque. 
la raison d'état demande la punition d'une 
&ute qui lui est échappée. 

. CHAPITRE XXVII. 

\Composilio/i. dû ministère au mois de 
septembre.' 



el B sids obUgé de Warrêter encore quelque* 
momens smx une époque à laquelle se trou- 
vent liés, d'une manière directe ou indirecte, 
presque tous les événemèns politiques , dont 
la chaîne embrasse les années -xjjpS et' 1794 y 
jusqu'à la joumée^du 9 thermidor.. 

Le ministère' fut extrêmenuent. ver^tile de- 
puis le mois'de pûn. Mourgues y Chambonas ^ 
Latjarxe , Terrier ,, Mopiciel et Beaulieu, ne 
firent que passeî xMns le conseil. Le ministèiie. 
ééait composé , lé* 10 août y de Sainte-Croix ^ 
Jolly , Dubouchage], d'Abanconrt ^ Champion 
et Lerau-La^HObe' 2 ils durent renvoyés. L'assem-n 
.blëe législative rétablit dans leurs places Jean-- 
llarîe Rolland* et Joseph Servan ^ le premier^ 
mixtistré de l'int^eui* y et le second , ministre: 
de la guerre , rèsnvayés parXoïiis XVI , quel- 
ques' mois auparavant. Monge , examinateur 
des élèves de la marine ^ fitt^chargé de ce dés; 
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• partement. Lebrun , auteur d'un Journal pé^ 
riodlque^ sous le titre de Journal de l'Europe^ 
eut celui des afFaii'es étrangères. Danton fut 
nommé chef de la justice ; mais les électeurs 
rayant élu membre de la conyendon natio- 
nale y il fut remplacé par Garât. Enfin , les 
contributions publiques furent confiées au 
Genevois Clavière , connu à Paris par un 
gr^d nombre de pamphlets j sur les assigoats 
et sur les principes d'économie politique. 

Cette composition ministérielle favorisait le 
parti qu'on appelait alors girondiste j hommes 
d'état y et qui fiirent nommés fédéralistes dans 
la suite ; elle gênait singulièrement les deux 
actions des jacobins ; aussi ne futrelle pas 
de longue dtirée. 

Joseph Seryan y écrasé sous le &îx - dea 
afi^tires y demandait sa retraite , et ofi&ait 
d^aller commander l'armée qu'on levait sur 
les firontières des Pyré:tées y pour opposer aux 
Espagnols. Il s'agissait de hd trooter un sucr 
cesseur pour le ministère de la guerre , Je 
jdos imp(»rtant de tous dans la circonstance 
eu l'on se trouvait. Le ministre Rolland 
avait eu des relations particulières avec Ta- 
^ent de change Pache , autrefois secrétaire du. 
maréchal de Castries y et chargé de l'éduca* 
tion de son fib. Rolland s'était servi avanta-* 
geusement de Pache dans quelques occasions ^ 
et comptant sur la reconnaissance d'un hommo 
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qui lui donçiaît le doux nom d'ami , il le pro- - ' - 

posa pour mîitîstre de la guerre. ' i79a«^ 

C*étaît un piège dans lequel les jacobins en- 
traînaient Rolland. A peine en place , Pache . 
s'entoure de bonnets rouges , chasse tout ce 
qui restait encore de gens instruits dans lea 
bureaux de la guerre , les remplit de fauteurs 
des massacres de septembre ^ gens aussi ineptes 
que fripons. 

Les bureaux dé la guçire étaient devenus 
des cavernes indécentes.^ où quatre cents corn- 
ntiis ^ parmi lesquels on comptait plusieurs 
iëmnies 9 afiectant vu costume dégoûtant et 
des propos ridicules par l'excès de leur gros* 
siéreté, laissaient voir l'ignorance la plus basse; 
ils n'expédiaient rien et rapinaient efironté- 
ment sur toutes les parties de leur adminis- 
tration. A la tête de ces coupe-jarrets , était 
le chimiste Hassenfrats ^ sobriquet que ce 
commis s'était donné^pour déguiser son nom 
de Lelièvre , sous lequel il avait été connu 
lorsqu'il vendait de l'orviétan sur les quais de 
Paris , et Audouin , vicaire de la paroisse de 
Saint-Eustache , lequel , devenu commissaire* 
ordonnateur , avait épousé la fille du ministre. 
Ce nouveau ministère attaqua toutes les 
branches de l'administration , et les détruisit 
dans un tems où les besoins de la guerre com- 
mandaient les ménagemens les plus extrêmes à 
tous les administrateurs qui n'auraient pas 
adopté les principes destructeurs des jacobins. 
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— - L'administratîoxi àes vivres , celle des iô- 
*79*« pitaiK 9 celle de rhabillement et de rarme* 
ment furent cassées. Les anciens commissaires 
des guerres forent destituésou accusés y trainés 
dans les prisons y flétris sans être jugés. Ces 
mesures ^ aussi violentes qu'impolitiques y dé- 
sorganisaient les armées. Tous les généraux 
portaient des plaintes à la foia. Les réclama<« 
tîons forent d'abord attribuées à la malveil* 
lance ; des hommes de l'ancien régime y disait* 
on , voulaient conserva: des places dans les- 
quelles ils se proposaienfde trahir leur patrie^ 
et qui ne devaient être désormais confiées qu'à 
de bons sans '- culottes y c'est-à-dire, qu'aux 
jacobins. 
^ - Cependant les excès auxquels se Errèrent 
les prétendus patriotes par excieJlence , ap- 
pelèrent sur eux la surveillance publique. Des 
commissaires , tirés du sein du corps légis- 
latif, forent chargés d'examiner les plaintes; 
ils rendirent des comptes efFrayans. Mais dès- 
lors les jacobins y aidés par les circonstances ^ 
avaient enlevé aux politiques on girondiasr 
toute leur influence. 

Lé comité militaire du corps législatif, com- 
posé de membres jacobins, favorisait les opé- 
rations de Pacheet de ses associés , par des 
états justificatifs , faux , qu'il opposait avec 
succès à. toutes les plaintes des généraux et 
des commissaires ordonnateurs près des ar- 
mées* Fâche en fot quitte pour être mandé 
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à la barre , et injurié de tems en tems par • 
quelques membres de rassemblée nationale ; j^^^ 
piais à couvert sous l'égide de ses pidssans 
protecteurs ^ il brayait ses ennemis et ses 
enyieux. 



CHAPITREXXVIII, 

Occasions dans lesquelles les cordelîers et 
les jacobins restaient constamment unis* 
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rEPTjis la séparation de rassemblée cons-* 
tituante jusqu'au mois de juin 1792 , les dif- 
férentes factions se battaient avec toutes sortes 
d'armes^ sans qu'on pût prévoir de quel côté 
tournerait la victoire. 

Le duc d'Orléans, d'abord constitutionnel f 
se rangeait , en apparence , du parti des répu-i 
blicains et même des sans-culottes. Ralliant 
autour de lui les pauvres , par des principes 
exagérés d'égalité j les mécontens , par ï'esr^ 
poir d'une meilleure fortune ; et, les iritri- , 
gans , en répandant l'or à pleines mains y 
tandis que ses partisans mettaient dans le 
plus grand jour les fautes de la cour, çt que 
Marat , la trompette de la faction , publiait 
qu'il fallait confier à un patriote éprouvé la 
puissance dictatoriale , pour écraser à la fois** 
tous les ennemis du peuple^ 'son parti pre^ 
naît rapidement le dessuft» 
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Une dispute assez vire ^ ëlerée entre le^ co2W 
1793. deliers et les jaoolnns , avait été sur le poiutr 
de changer cette disposition. On agitait à la» 
tribune de la sodiétë-mère cette grande ques- 
tion : fallait-il déclarer la guerre à la niaison 
d'Autriche f Les cordeliers tenaient pour la 
xiëgative^ parce qu'ils craignaient que la guerre 
n'augmentât le crédit de Lafayette , ennemi 
du duc d'Orléans. Les jacobins ^ au contraire^ 
regardaient les hostilités extérieures comme 
indispensables pour porter au dehors l'efiër- 
Tescence qui se manifestait au dedans ^ effer- 
Tescence dont ils craignaient que le résnitat 
ne fût d'afiermir le sceptre dans les mains 
de Louis XYI y ou deJe faire passer dans celle 
du duc d'Orléans. D'ailleurs, les dépenses in- 
calculables , entraînées par la guerre , leur 
présentait de nombreux moyens d'employer 
leurs créatures , et de parvenir à la désorga- 
nisation sociale , au sein de laquelle ils se 
flattaient d'établir leur empire. 

H est nécessaire d'observer que les deux sec- 
tions des jacobins ne déployèrent jamais une 
politique suivie et combinée , que dans le seul 
point de se réimi^ étroitement toutes les fois 
qu'il s'agissait d'écraser leurs ennemis com- 
muns. Les deiqc factions cordelière et jaco- 
bine s'apperçurent bientôt du tort que leur 
faisait cette pomme de discorde jetée au mi- 
lieu d'^ux. hes cordeliers firent réflexion 
que la guerre ^ / aussi bien que la paix , pou- 
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x'v^ait conduire le duc d'Orléans à la couronne : 
on se rapprocha j et toutes les espérances que »79»i 
les royalistes fondaient sur cette querelle, s'en 
«.lièrent en fumée. 

Dés-lors les partisans de la maison d'Or* 
léans masquèrent leurs desseins avec beau- 
coup plus d'art qu'ils n'avaient fait encore» 
Le duc de Chartres , disait à la tribune de la 
60ciété-mère, qu'il préférait le titre de simple 
citoyen , à celui de prince français que lui 
donnait la constitution. Le duc d'Qrléans ne 
8e contaitair pas d'aider le peuple de tous 
ses moyens dans les mouvemens révolution- 
naires , il poussait la multitude vers les me- 
sures extrêmes dont elle ne pouvait calcule^ 
le danger. 

Les jacobins et les cordeliers avaient par- 
tagé les habitans de la France en deux classes ^ 
dont ils voulaient armer l'une contre l'autre j 
la classe qui ne possède pas , et celle qui pos-^ 
sède. Tous les éloges , toutes les fkigomeries 
étaient pour la première j les sarcasmes le$ 
plus âvilissans étaient lancés à la secondes.^ 
On ne parlait que d'enrichir Vvne et de déf 
soler Pautre j et sous prétexte d« niveler les 
fortunes , on montrait de loin le pillage de^ 
propriétéis ; d'Orléans était présenté à la mul^ 
titude comme celui qui devait fermer les 
plaies de l'état j mais c'était avec des mena-* 
gemens extrêmes. Le prince paraissait poussé 
par une main invisible vers i]A trône qu'il 
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'méprisait et auquel il paraissait préférer îé 

tytfx. titre de républicain» 

Cependant on parlait assez publiquement de^f 
conditions auxquelles était attaché ce change- 
ment politique qui devait faire crouleir Ja 
convention de PilniJtz. On ^sait que le duc dé 
Chartres, destiné à devenir héritier présomptif 
de la couronne de France , épouserait une 
fille du roi d'Angleterre , et qu^un des fils de 
ce monarque, devenu l'époux de la fiUe a^ëe 
du duc d'Orléans , aurait là Bdgique,^ On 
fidsait d'autres combinaisons dont j'ai parlé 
précédemment j on ajoutait que le roi de 
Prusse , jaloux de la grandeur autrichieime^ 
Consentait à ces arrangemens , pourvu qu'on 
l'aidât à s'agrandii: ailleurs : chacun recevait 
pu renvoyait ces conjectures suivant ses pTe-- 
jugés. Le duc d'Orléans ^t quelques-uns de 
ses amis assuraient , à la tribune dé la so- 
ciété-mère, qu'elles étaient jetées dans le pu- 
blic par les ennemis de ce prince- On par-» 
lait des services qu'il avait rendus , on cou- 
rait ses vues ambitieuses dç ses prétendue» 
yertus civitjues, 

e Dans ces circonstances , Lafayette , en-f 
touré d'ennemis et de jaloux , était allé cher-^ 
cher dans les montagnes de l'Auvergne un 
repos que les ambitieux nfe sauraient trouva:? 
^u'au sein de la terre nôtre mère commune. 
On a vu qu'il eut pour stxdéesseur , après le lo 
t^ot^j dans Jâ place dé commandant-général 
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Qb la garde nationale parisienne , Santerre , 

brassexir de bière au faubourg Saint- Antoine , 1792. 
un de Ges hommes qui ^ à force d'assurer^ 
dans les sections , qu'ils avaient du mérite , 
ëtait parvenu à se donner une considération 
qui l'abandonna 9 quand il fut à portée d'exer- 
cer les rares talons qu'il prétendait avoir. 
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CHAPITRE XXIX. 

Nouvelles réflexions sur la journée du dix 
aàtit. 



G. 



"n a TU comment leô jacobins firent Tes- 
sai de leurs forces , le vingt juin. Cette 
îoumëe n'avait produit qu'une insulte à Louis 
Seize. Santerre commandait un bataillon du 
faubourg S. tnA-ntpine : on T^entendit s'écrier : 
Le coup est manqué^ mais nous y revien^ 
<îrons j ce qui annonce que l'esprit des orléa-^ 
soistes ne dirigeait pas le plus grand nombre 
des individus qui assaillirent ce jour - là le 
palais des Tuileries. 

Je ne répéterai pas ce que j'ai dit de la 
foumée du dix août, mais je dois observer 
que les journaux maratistes donnaient l'explîr 
cation des manoeuvres qui amenèrent cette 
journée. Carra , rédacteur du journal de Mer- 
cier , déclarait qu'il était lui-même membre du 
comité d'insurrection I dans lequel fut prise 1^ 
Xomfi IL, R 



«58 ftEVOLTlTION 

• résolution d'attaquer le palais des Ttdlâies. il 



xyoa, paraît que cette attaque ne devait avoir ijea 
que le quinze août, jour de la fête de la reine, 
^t qu'elle ftit précipitée , parce que le secret de 
cette entreprise commençait i p»cer dans le 
public. On craignait que le gouveftMe&ieiit nô 
concertât des mesures pour Ja contrarier. 

Un-grand nombre de députés à la législatîye 
se glorifiaient de la part qu'ils avaient eue aux 
complots formés , le dix août , pour* la des- 
truction du trône. Us se la disputaient , et divers 
traits , déposés dans le Journal des débais , 
attestent cette vérité. Le vingt-cinq septembre, 
Barbaroux , député de Marseille à la conven- 
tion nationale , disait , parlant de ^siss -asais et 
de lui : Nous éUons Â Saris avami et après le 
tiia: aoât^y le tems tf tendra oà y»aus saurez 
^quélle^ conspirations nous y irtfoim tr cernées 
pour remerser le ^6ne de Laïus XVI • Un 
député de Paris, présent à cette >séance , donna 
des renseignemens ciroonstanciës star les xap* 
ports des cordeliers avec les Marseillaœ , rela- 
tifs à l'insurrection <^ dix >aeût. Mais ces 
détails ont ^té supprimés. On Ik seulement 
dans le journal : »B*** entre dsms ie détail de 
tous leSs événemens et des pi^paratifs qui pré- 
cédèrent la révoiûlion du dix aoÛJt. 

Le trente Octobre, Barbaroux s'expliqua plus 
particulièrement. On iît ces paroles dans le 
Jpurnâl des débats eu premier novembre ; 
«t^ucun d'eu^ n'était àr Cliarentozi^ où fat ar^ 



tètëela jcoa^rationeoiiitrelacaïir;, qnideVait ' ■ "' "' 
6* exécuter le 39 juillet , ^t qui n'aut lieu que 1792* 
le io aoiit. 

Le a6 décembre ^ im député s*écrîaît à la ttî- 
\june : «c Je voudrais bien savoir quel est ie 
législa^tei^r <juî prçnd à in|ure d'être appelé 
conspirateur de Ig. sainte journée du 10 aoûtl 
Et moi ai;ssi, je suis un conspirateur. >i ^njRn> 
Iç X2. avril ijTpS^ Gi;iadet, ppur défendre li& 
parti de Jia Çironde , accusé de royaKsme pai 
les jacobins , -disait : ce Les mesures qui ont 
renversé le t^rô^e le 10 août, c'est nous q\fi 
les avons proposées, » 

Au surplus , il est .canotant que les princip 
|M^i?: effort^ fwepj: l'ouvr^age des Marseil^afis^ 
qiiel/$s,cord»^rs s'étaient -^liés dans lejuxp 
^^fies .patriotiques. Ge bataillon perdit deuf 
CQBtvvîgt-fcaitiiaiipipes. Lçs orléc^ni^tes,. ^ 
iw;aie»t arpiiJigé petite tfiwrrection , pei^a^epjt 
i^oiè Laiiiss Xyj et tpute ^a famille jp^ir^gç^ 
<flau^ l^^êl^e, ^t ;qu>au sein de J^fÇo^fUsv?^ 
^ue cet éyénement devait produire , ra^emt4ép 
l^^df^tive.^ejraitCorcée dHfn^esti^ lé-djip .<f-Qrp 
Xé^a^ 4^ jlf au;:arÂtjé pad^liq^e^ soit >en .q^PiUté^de 
j^QJL , sGff esa iq^^t^ ^ ^^Qt^teur. 

l^dhoimrie, dans sa feuille des révolutioïife 
de Paris , du ni' au 28 jirillet , avait annonce 
qu'il fallait à la Fraiice un généralissiifte, €* 
après avoir souTiaité de rencontrer lin 6uil- 
iaumeTëll; unCromwel^u tm WasWngthon, 
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il ajoutait : H s'en présentera^ gardez-^ f6!& 
179a. d'en douter» 

Les girondistes ^ au contraire ^ ne votilaient 
qu'obliger, par le développement d'une grande 
force y l'assemblée législative à prononcer lar 
déchéance du roi y laissant aux circonstances , 
qui devaient suivre cet événement j à décider 
,8i la république serait immédiatement promul^ 
guée d'après le vœu de presg\ie tous les dépar-< 
temens du midi y ou si les dispositions admî* 
Vistratives amèneraient un peu plus lentement 
ce iy)uvel ordre de choses. 

Le parti que le procureur-général-syndîc du 
4épartement, Rœderer, inspira à Louis XYI, 
de se rendre avec sa femme et ses enfâns au 
-sein de la législative y rompit les mesures des 
orléàilîstes :. cette journée prit une tournure à 
laquelle ils ne s'attendaient pas. Les cordçliers 
'iurent réduits à se mêler avec les républicains, 
eï à ménager de loin quelque autre însxurec- 
tion , dont l'issue «ffit plus favorable à leur 
patron. Kœderer fut obligé de se cacher assez 
long - tems , pour échapper aux vengeances 
que les orléanistes tirèrent de leurs ennemis , 
au moiS' de septembre. On croit qu'A passa en 
Angleterre. îPai vu deux mémoires dans les- 
quels il justifiait sa démarche dans les principes 
révolutionnaires. U reparut enfin, mais il &t 
exclus de la convention nationale ,^à laquelle 
, il est probable qu'il eût été nommé. 

Le protée Marat ; , devenu , au dix août, 
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ioiembre de la municipalité de Baris y xmprî- ■ ■ ■ ■ 
malt f dans trois numéros con8écutî& , que^ ^^ç^. 
dans l'état des choses y il fallait en France un 
dictateur j que 1b peuple n,e pouvait trouyer 
de salut ^ que lorsqu'on chargerait momenta- 
nément un seul homme de tout le poids du 
gouvernement , et qu'on l'autoriserait à faire 
amener devant lui les conspirateurs ^ et à ^'aire, 
tamber leurs têtes sans forme de procès» 

Les rivalités entre Danton et Robespierre 
n'éclataient pas encore. Le premier , qui s'é:?- 
tait caché pendant le combat du lo août , 
parut ^ après l'action^ armé d'un grand sabre^ 
marchant à la tête du bataillon des Marseil- 
lais y comme s'il en eût partagé les périls» 
Quant à Robespierre , plus lâche encore^ et 
non moins hypocrite , il n'osa se montrer que 
plus de vingt-quatre heures après l'alïaire j ce 
qui ne l'empêchait pas de s'çn attribuer tout 
le succès àla mtmicipalité de Paris , à laquelle, 
dè$ le lendemain , il commandait en despote» 

CHAPITRE XXX. 

'Uifayette se réfugie chez les Prussiens ^ qui 
le constituent prisonnier*. 



iAFAT£TT£ avait été violemmeut seupçouné, 
avant le dix août^ de trahir la cause qu'il était 
chargé de dé&ndre. On avertissait de tcmle^ 
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■ partt Passemblëé lëgislatiTe, que non - seule- 
179a. ment il engageait les soldats à soûtenit lot pré^ 
rogative royale ^ niais on assurait qti'il ^'ëtait 
concerté , avec le^ maréchal Luckner , pour 
dégager le roi. Les deu^ générp^ux siaient que 
ce concert eAt existé y et la fraiichise nuKtaire 
dtec lamelle ils se défendaient de cette incnl- 
.pation ^ semblait écartei* totis 1^ soia^i^ns^ 
attachés sur eux. 

Oh ap^ît que la frontière était dé]^tïiie , 
et que les arméeâ étaient reparties ^ dé ma- 
nière que les Allemands pôtivàient pénétrer 
sans <â>8tacles dans lé ccÈXir de la Fiâi^cé. 
Trois commiftsaireà def l'adsemblée nationale 
furent eûtoyés dans le département dès Ar- 
dennes ^ potïr vérifier l'état des cbùseà. La.^ 
fayette les fit arrêter à Sedan. 

Alots le bandeatiL de l'erreur tomba de tous 
lès yeU3L. Lés preuves de là trahiscui dé La- 
fayette se multipliaient rapidement^ ÔnY^ait 
qu'il n'avait séparé son armée en ttn g^smd 
nombre de détachemens , presque sans com- 
munication les uns avec les autres , que pour 
se rendrfe plui aisément l'arbitre de la vo- 
lonté des soldats qui les composaient. En vain 
cssaya-t-il de les engager de prêter un nou- 
veau serment à Louis XVI ^ le refiis qu'il 
reçut de tous les bataillons , lui apprit qu'il 
n'était pa» le maîti^e de ton armée ^ coimM 
il s'eo5 était faussement flatté. 
V ^Sô» ^^âftier-géoéral était à Vaux. On y 
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fippipet^cl qw toutes les ddvisions de l'armée - 

sont mécontentes de la violence exercée en- 1792. 

vers les commissaires de l'assemblée législa^ 

tivec, et que le club de Sedan s'a^te. Autour 

dtu. lieu die leur détention le bruit se répand 

que I>umourier ^ nommé commandant-général 

de l'armée àa nord^ concerte dans Yalen- 

ciennes I0 mpyea de leur rendre leuf liberté* 

En vain 4J^xandre Lameth , Bureau de Pusy 

et Latour-Maubourg;, courent de bataillons 

en bataUlons ^ répétant, les mots de factieux 

et de parjures j en vain ces ofi^ciers-généraux 

exaltent les sacrifices iaits par Lafayette à 

la chose publique , les volontaires nationaux 

et les troupes de ligne semblent prendre plaisir 

à jouir de leur embarras. Ici , on chante l'air 

ga ira ; pilleurs ^ on aiïecte publiquement de 

xévoquer en doute le patriotisme des gé^ér aux* 

Tous les projets , toutes les espérances de 
X»afayette s'évanouissent en même tems. Les 
municipaux de Sedan , redoutant la respon.- 
sabilité qui. pesait sur leurs têtes , rendent 
la liberté aux trois commissaires du corps lé- 
gislatif, arrêtés dans leurs miors. 

Au milieUs.; des anxiétés qu*^prouva La-*' 
fayette , qn lui apprend qu'il vient d'ê,tr^ 
dureté d'accusation. JLa frayeur s'empare 
de son apie. Accompagné d'un petit nombre 
de compagnons 9 il quitte furtivement soQ 
tfirmée pQ9k4apt la nuit au x^ &xl2o sep-: 
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tembre , et prend la fuite en tràyersant leâ 

1792. bois de Bouillon. 

En vain , depuis le voyage malheureTix de 
Louis XVI à Varennes, Laf'ayette, attaché 
étroitement à la cour , s'était efforcé de ré- 
parer le tort qu'il pouvait avoir eu en cette 
occasion, en employant toutes les ressources 
de son esprit à relever le parti monarcbic^pxe ; 
en vain Louis XVI, paraissant toucké de 
son repentir , lui avait donné sa canfiance 
en le plaçant à la tête de l'armée du Nord ; 
en vain , pour justifier cette confiance , il s'était 
rendu à Paris après la jour«Bée du 20 juin 
pour appuyer les constitutionnels du crédit 
que lui donnait sa place ; envain", avant le 10 
août , il avait proposé plusieurs plans pour 
l'évasion du roi , et après le 10 août il 
n'avait rien négligé pour entretenir dans Tar- 
mée l'esprit constitutionnel qu'elle tenait de 
ses chefs ! 

Ni les services qu'il avait rendus à la coa- 
lition, ni ceux qu'on pouvait en attendre en- 

^coro, ni la posture suppliante dans laquelle 
il se présentait , ne firent aucyne impression 
$ur l'esprit de l'empereur et du roi de Prusse. 

' <îes monarques ne virent en lui qu'un sujet 
rebèle ou follement présomptueux,- qui , pour 
remplir des viaes particulières ^ avait inspiré 
à son souveraLÎn uiïé aérie de démarches qui 
lui étaient devemles funestes. Enierjné dans 
lechâtea* de Wesèl) et ensuite dtoi c^luî de 
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Magdebourg. ^ il eut le tems de réfléchir mû- " ■ ■ " ■ ■ < 
rement sur là. marche des réyolutions y sur la 179». 
politique des rois^ et sur les jeiix cruels da 
la fortune. 

CHAPITRE XXXI. 

Rapport /ait à Rassemblée législative de^ 
papiers trouvés dans le palais des Tuiler 
ries à la sortie de la journée du 10 août. 



i'ASSjsMBLÉB législative terminait alors su 
session. Un de ses derniers travaux fat lé 
rapport fait, le 16 septembre y par Louis- Jé^ 
rame Gohier y des papiers inventoriés au pa« 
lais des Tuileries après la journée du 10 
août. Cette pièce renferme' les élémens du 
procès de Louis XVI. 

Gohier , après avoir parlé des difficultés que 
les commissaires avaient éprouvées dans ieur 
travail y continuait ainsi : ce Le voile est enfin 
déchiré 5 les manoeuvres des agens du pouvoir 
exécutif sont mises au grand jour. On sait 
maintenant par qui les ennemis intérieurs 
de l'empire étaient protégés y et qui secondait 
leurs efibrts. On sait qui entretenait des 
intelligences avec les enneims du. dehors^ 
et qui ei^coiirageait leurs coupables esp^* 
rances. On sait enfin à qui attribuer tous les 
m&xjo^ qui oxft désolé les prenûers instant 
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'■■ de notre réTolutîon , et poturqtv)! elle xoar-^ 
^799; chait d'un pas rétrograde *»• 

^ 3» La générosité d'une grande nation envers 
celui qui s'était fait un jeu cruel de trahir 
ses premiers sermens ^ n'a pu toudier le cœur 
de Louis XVI. L'hérédité. du trône conserve 
dans sa fiunilley par une constitution qui 
anéantit toute transmission de privilège per- 
sonnel j l'inviolabilité consacrée dans sa per- 
sonne ^ une liste civile qui seule éqi^valait 
aux revenus de plus d'un état de l'Europe ^ 
la distribution de toutes les grâces , la nomi- 
nation à toutes les places importantes , le 
titre de représentant héréditaire ^ le fatal pou« 
voir de paralyser les opérations des repré* 
sentans élus. Tant de prérogatives^ touties 
p]tus alarmantes les unes que les autres pour 
la liberté, n'ont été considérées* par celui 
auquel . elles ont été si incËscrétement accor- 
dées y que comme les débris d'une puissance 
^phf ppée de ses mains , et qu'il devait song^ 
à reconquérir. » 

3» Louis XVi n'a vu dans la constitution que 
les arv^antages immenses qu^elle lui of&ait, et 
ie parti «qu'il pouvait en tirer potir la ren«- 
verser. Un vaste plan de conjuration a été 
formé. Non<-seulement nous avons dmis les 
pièces mventoriées chez l'administrateur de la 
iîsie ciidle et che:& le roi lui-même y la preuve 
des divers complots qui n'étaient que le dé- 
.Vi^loppement de^ cette entrepfîseittaudaftiettse 
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crets ressorts qu'on a fait jouer , ^ont décôu- x^^^ 
i^rtsf. JNoa-seulément ilotis sommes certains 
qtie nou» ayosis été trahis! ^ mms noils con-' 
aaisscxti^ t^tes les manœuvres des traîtres. 
LouJs XVI à eu i:ifiriaoil d'écrire au mois de 
septembre 1791 , ^pÈte^ daôs le co^s des évé- 
nement ck Ja révokiticm ^ il n'avait jamais 
Tariez J/t&sm. ^u'il fît d» vœu national ^ lors- 
qu'il deseendit du trôiie pour be. jeter dana 
leS' bras de Bouille ^ n'a servi qtr'à le faire 
changer de plaui sahs chaîner ^% résolutions ; 
6t lors même cju'il a ^^xxi céder à la volonté 
du peuple y il oonsti^tuallt l'expérience juge de 
la constitution qu'il acceptait* 3> ^ 

>3r Lorsque le pouvoir le plus efiSrayaût était 
remis dans ses mains ^ il os^it se pl^dre de 
l'insuAFisance des-^moyeits qui lui seraient né« 
cessaiTes potir coinserver IHmité d^s toutes 
les parties de l'empire ; corauïe s'il eût voulu • 

dès'lors préparer les espa*ita à l'inac^on coik** 
pable qui devait tdùt eixtraver y tout paralyser/ 
«t rejeter d'avance sur i« vices de la consti-c 
tutâon les délit» du poiiivdbr constitué. 9 

ify Maia ce n'est pas seulement une inactioit 
<Srimiiidie qile nous atrons à reprocher à Louis 
XYI ; il a constàmmeat dirigé les o^ératiosa 
de ses Rgens vers le but contraire à oehii qu'il 
devait se proposer ; il a constamment favorisé 
les ennemis de la Hberté ; il a ^ parce qu'il a 
&it/ GoaùÉi0 parce qu'il. a ovm de&îre ^ 
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compromis d'tuie manière «fi&^yante le saint 
1792. public* » " • 

3> Les emiemis extérieurs et les emiemis înté-^ 
rieurs menacent la France aviec une égale 
fureur. Jje^ papiers trourés sous Itt différens^ 
ftcellés , prouvent que le roitay orisait les efiôr ts^ 
des uns et des autres. Il fallait , pour perdre 
la république , négliger les moyms de défense 
contre les puissances coalisées^ s'entendre ayec 
les rebelles d'outre-Rhin ^ réunir sovs ime 
même bannière les contre-réyolutionnaires in- 
térieurs 9 diyiser les amis de la liberté ^ &ya- 
riser Tanarcliie en avilissant le pouvoir dont 
émanent les lois : tous ces moyens ont ét^ 
•mployés par Louis XVI et' ses agens. » 

y> L'état de nos armées y à Tépoque où la pa« 
trie a été déclarée en danger ^ d^ontrerai^ 
seul la mauvaise volonté du pouvoir exécutif. 
La guerre est décrétée depids le x6 avril ; les 
ministres., à cette époque , nous annonçaient 
àm forces suffisantes pourî ouvrir une cam- 
pagne ; étendant ^ juai^édeb plus pressantes 
réclamations dû co^a législatif, malgré ses 
plaintes continuelles , nos armées , après plus 
de quatire mois révolus , sont- à peine en état 
de soutenir un système défensif et se trotivent 
dans xm dén^ment absolu. Le roi nous en a 
lait instruire par son ministre ^ après Jious 
aVbir privés de la seule ressource qu'un écheo 
posâWe rendait indispensable , après avoir 
i^appé. de:, son, i/^/o le dépret qui^ étabiiiSfiai( 
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lui canlp întermëdiaire de tingt mille hom- 
mes. » 

' ^Pour coxmaStre dans quel esprit le roi s*est 
opposé à la formation de ce camp ^ il fimt 
entendis les contre - révolutionnaires , em- 
ployés daaos les bureaux de la liste civile ^ 
exprimer dans le secret de leur correspon- 
éBxice les craintes que leur iiiispirait cette 
augmentation de forces, k H me paraît , hu 
on dans une letti'e du 22 février ^ que Tas-* 
semblée songe à se fortifier. Les patrio^s y enré- 
gimentés, dont nous avons ici une petite gar- 
nison , disent qU' ils seront envoyés à S. Denis; 
Dans les pSremiers, jours du mois de mars y on 
les rassemblera au nombre de quinze mille : 
Toilà leur dire.. • • « • U fâ.ut faire scruter à propos 
par les moyeiis que vous pouvez avoir ,., et 
donner l'ajarme sur* ce rassemblement.... Ceci 

est fort sérieux, toon ami f il faut faire prendre 
l^air à des mouches adroites. Le. fait n'e^t peut- 
êtce pas vrai. Si on en rencontre des traces f 
quand on se couvrirait du prétexte de mettre 
Par^ à l'abri de l'attaque dea princes y il Biut * 
tourner cette précaution eA lidicule...... Je 

m'empresse de vous £ure part de ma décoiT- 
.verte , au-^vant-de laquelle il faut aller , 
comme à celle du iiégiment de 8aiis-culott9$ 
que Saint-Hurugeit lève k X«yon« » 

» Tous les conseils dQzmés dans cette lettre^ 
ont été littéralemeTit suivis. Les muj^s de Paris 
.ont é^ couverts dlaffîçhes ; qui pi;êtaient à 
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*cet étsiiimeïneBtt lee ruM les plus o^MOse» / 
<«79B. et après avoir travaillé ropinion publique pss 
les imprimés les plus incesidiÀires , ê^vès aToîf 
|eté l'alavnie sur ce rassembkffLeiit , le ^gj^to 
royal a été apposé &m cet impoitaixt décret. 
Cest ainsi que Louis rendait ûnitâes toutes 
les glandes mesures prises per l'assem^l^^ 
tiationale } c'^st akisi que Ix^uftes uos feroe^t 
militaires ont été paralysées ^ar lui. » 

»Mai$ laissant de côtelés tatmpes françaises; 
il complak sur d^snitres troupes pû«ir réta^Hir 
le pouvtïir roysd sur les dél)ris'du tr^^e oobs^ 
dtutionueA. ^% a jM^oposé !â guœre , c'était 
pour accélérer ia marc^ie (de «es libérarteurs^ 
c'était 9 siHvant ibs Gorrespondans gagés de la 
liste civile , pourforver toutes tes puissantes 
^ déployer leurs forces epnârè tes/kctièuac 
^t ies 9eélérats -qui tyratinisàient ia France-^ 
pour que leur châtiment sen4tèief^ttF exem- 
ple ^ ceuœ qui seraient ténues de renverser 
ies trônes et detroiAler iès empires, ^n ^ai 
%not , pour continuer À piailler le langage â*une 
* lettre écrite ^e Milan , le^ avril 179» ^$*as- 
éemblée national , en déclarant la guerre ', 
•avait donmédaiis le panneau 5 (?est tout»ceqtiî 
pouvait arriver de plus -heureux aux contre- 
%^volutièônaircfs ; et pnéaus^i tonne nouv^fe 
méritait bien d'être portée par clés con^rS 
• extraordîhaîfés expédiés de Paris à Tutî|i et 
fle Turii* à Milan. La' véritabld armée (fe 
•Louis XVI était compostée de vingt inîUe énA 
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grés et de cent cinquante mille hommes Prus* * 

siens 9 Autrichiens, Impériaux, etc. » ^79^1^ 

>^ La lettre écrite de Milan n'est pas la seuie 
qui annonce les forces coalisées contre im 
France j comme autant de troupes enroyées açt 
secours du roi des Français. Toutes les lettres 
d'un homme , <|ui n*fiyait cessé .d'avoir la cojm 
respondande la plus active avec lefc boréaux 
de la liste civile , maiiifestent la même desr 
tination. Les trouj^es combinées , dit41 dansf 
^me lettre du pren»ber octobre ty^i ^ s'assemU 
blent lentemefi^;., «t attendent qu'un congrès 
les mette en moi^vement. Dans cet inter«« . 
valle 9 tout va péricliter. Soixante mille hom» 
mes seisai^at plâs <fke suffisans peur I4 beso^é 
à laquelle on en destine trois eent mille. En 
}uin , l'armée des {»:inoes ^ piorfie une lettre 
du ^4 ^^ > eiatreiia sûi^merït en. Fmnice«..i' 
U me paraît que la foirce de nos adversaire* 
es^t bien diminuée ; leur chute s'apprDche , au?^ 
tant que j'en puis juger. » - * 

»Onne s'exprime pas moins claireBuentdani 
une letlîrie du i3 iévxier , crû se trouve Ié, 
Hiarche quc'devait suivrele roi, 1ers del'entuéè 
des émigrés en Eranoe. «ocljerpi se mettra eà 
marche 9iiir4e«Tchmnp avec sa :g^rde , et uxi 
choix égal de celles 4e Pans , pour venir au« 
' devan^t des pgrmices >; il i^merciera l'empesettr ^ 
passera la revue des émigrés , conservera les 
^orps nécessaires .poisr ^réduire les provinces 
^ui ne mettraient pas bas les armes. 1» ^ ^ 
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n est donc trop yrai que les armées , oom^ 
• ^79>* posées de nos ennemis y étaient regardées y par 
les agens d'un roi contre • révolutionnaire | 
^ 4X>nime les forces destinées à le rétablir dans 
la plénitude d'un pouvoir usurpé , et qtie sa 
plus chère espérance était de faire égorger une 
partie de la nation pour régner despotique- 
ment sur le reste, y* 

. 3> Qui pourrait douter de la coupable inleUi- 
gence de Louis XYI avec les puissances coa- 
lisées contre nous y lorsque son nom est ins- 
crit sur la bannière des révoltés , lorsque leurs 
. ebeis sont ses deux frères ^ et qu'un générai 
ennemi prend possession au nom du roi des 
Français , des villes qui lui sont livrées par 
des traîtres ?» 

X. n Ces inductions se changent en certitude y 
lorsqu'on voit l'homme chargé de l'adminis- 
tration des sommes consacrées à la splen- 
deur du trône constitutionnel , en détourner 
3 l'objet y et placer au rang des dépenses k là 
charge du roi ^ les frais d'impression des ou- 
vrages contre - révolutionnaires adressés aux 
.conspirateurs d'Outre - Rhin , ou publiés en 
Jeiu* nom : les pétitions aux émigrans j la ré- 
ponse des émigrans y les émigrans au peuple, 
* les plus courtes folies sont les meilleures y le 
journal à deux liards ; l'ordre ,' la marche 
#t l'entrée des émigrans en France , etc» » 

Ainsi , Louis XVI écrivait aux FVançaîs 
de la paît des émigrés ^ et se x^faargeait' en^ 

suite 



DE FRANCE^ aj^ 

suite de faire la réponse des Français aux ^ 
émigrës. • *792* 

»; Ce n'est pas seulement par les écrits des 
Iiommes aux gages de la liste , que les intelli- 
gences de Louis ^ avec les ennemis de l'état , 
se trouvent vérifiées , il n'a cessé , dans toutes * 

1^3 circonstances de protéger les ennemis de 
la révolution. L'assemblée nationale s'occupe- 
t-elle des moyens de prévenir l'émrgration? 
IDèclare^t-elle suspects les rassemblemens de 
Coblentz , de Worms ? Etablit-elle une peine 
contre les traîtres ? Louis refuse la sanotiou 
à ces décrets ; il se borne à faire publier de 
vaines proclamations démenties par la sus- 
pension de la loi qui seule pouvait retenir 
les mécontens dans leurs foyers j Louis fait 
plus, il paie ceux qui émigrent. » 

» Ses anciens gardes-du-corps sont rassem- 
blés auprès des princes rebelles , Louis les 
conserve sur l'état des hommes attachés -à son 
service ; ensorte que le même corps se trouve 
faire partie de l'armée de Coblentz et de la 
maison du roi des Français/ 

Un billet adressé au roi de la part de ses 
frères, souscrit des lettres initiales du nom 
des deux princes français , et écrit tout entier 
de la main de Pun d'eux , constaterait seul 
les criminelles intelligences de Louis XVI 
avec les émigrés; Je vous ai écrit , porte 
ce billet , mais c'était par la poste : je n'ai 
j:ie;a pu dire, Louis entretenait donc avec 
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' ^ "ses frères une double oorre^osidance , dont 

«79*« Tune , ostensible , était destinée à paraître aux 

yeux du peuple qu'il Êdlait tromper , et 

l'autre , aecrète , réservée au monp'qixe qu'il 

Êdlait ixistniire et ra6sio:'er. » ^ 

9> Nous sommes ici deux qui n! eh font qu*un^ 
wêmes seruimens p mêmes principes ^ mémf 
nrdeur pour vous servir. £st-oe bien là la 
langage des clie& de la contre^yohition ^ 
lœrsuadés qu'ils parlent à cehd qui s'est sin- 
cèrement et de boime foi esigagé de les com- 
battre ? Bst-oe là âce qu'aurainot répondu, à 
leur frère ^ Louis-^taodslas^Xayier et CSharle^ 
Philippe^ si le langage se^sceât de Louis JCVI 
avait été le même que son laoïgage pub&. » 

^ Si on nous parle de la part de ces gens-là^ 
continuent toujours les princes émigrés ^ nous 
n'écouterons rien; si c'est de la vôtre ^ nous 
écouterons , mais nous irons dreit notne cli&» 
min. «Ainsi , si l'on veut que vous nous ï^-f 
siez dire quelque chose , ne vjous gênez pas ; 
soyez tranquille sur votre sûreté , nousu'exis- 
tons que pour vous ser^. îifos ennemis 
même owt trop d'intérêt à votre conserya- 
idon, pour commettre lin crime iamule^ €t 
qui achèverait de les pentee. >> 

>> Oid 9 sans doate y les habitans de Paris 
conserveront précieusemi^aii: les têtes qu'ils 
ont en otage ; la oonventkm nationale dé* 
cidera seule du sol% de Lo!uis; mais s'il était 
possible que la liberté #i^:combât sous 1^ 



teÊtotïà des puissances ennemies , il se trôii- ^ - ^ 
Verait enseveli avec nous; ce serait , ainsi , de 170^» 
la main de ses frères qu'il recevrait la peine 
due à ses trahisons : les princes français ^ 
assassine 4e la liberté ^ seraient les siens^ :» 
;» Louis XVI .protégeait hautement les en* 
nemis extérieurs des Français* On les voyait 
se presser <a;u|»r^ de luij le même esprit ré*- 
gnaîjt > le même langage se faisait entendre 
à la COÛT des Tuileries et à celle de Çoblentz j 
mêmes r^es,^ mêmes îaatrigues , mêmes moyens 
pour -amener le même dénoûment t le lieu 
de la scèoe et leaom des acteurs étaient seuls 



^to Leroi£braie*t4l sa gat^de éonstitutionnelle? 
c'-est un niduveau corps de contre-o-évolution* 
xijaàr^s ^n'il se proposé d'établir. L*insolence 
de cette garde civique force l'assemblée à la 
dissoudre j Louis feint de Be soumettre ait 
décàr-et qui en prenomce le ticenciemetit , et 
se boff&ie seniement à Téloigner^de sa per-* 
sonne 4 châccm de Cetix qui la composent > 
reste en^loyé sur la liste civile, et aii pre^ 
aûer slgn^ est piêt à se rassembler. >^ 

» <Suiv«Bit le plan trouvé dans les bureaux de 
la liste civile , il paitaît quHndépetidamment de 
la eolde^ sa garde licenciée, Louis se propo* 
sait d'^i ^ablir «me seconde sur les mêmes 
prîfidLpes que la preâuére ^ ^ tjui n'eût pas 
lardé à mériter le même sort ; mais que fût- 
il amvié ffe t&ùs <»8 Ucenoiemens ? c'est que 

S 2 
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les décrets mêmes , destinés à dissoudre ce9 
&792. corps inciviques y iîissent devenus dans les 
mains du* roi un moyen de plus pour propager 
l'esprit contre-révolutionnaire. » 

» Louis y non content de s'entourer d'une 
domesticité corrompue , voulut établir un 
point de réunion autour duquel pourraieilt 
se rallier tous les ennemis du nouvel ordre ; 
ce fut dans la religion .qu*il le choisit. » 

» Aucun des contre-révolutionnaires n'au- 
rait osé dire hautement : nous voulons que 
la noblesse soit rétablie avec ses droits iëo« 
daux y que quelques membres de la société 
naissent grands y et que les autres restent 
petits; que tous les biens soient pour les uns, 
et tout le iardeau de la chose publique pour 
les autres. Aucun d'eux n'aurait osé pro- 
poser la dîme , destinée à enrichir des moines 
débauchés et des prélats orgueilleux j mais 
l'intérêt commun des contre-révolutionnaîres 
était que l'autel et le trône se soutinssent mu- 
tuellement : alors , couvrant d'un voile sacré 
les passions qui les animent , les hommes , 
qui étaient le scandale de la religion et des 
mœurs , feignent tout-à-coup de n'avoir d'autre 
intérêt que celui du ciel même. » 

» Les séditions qu'excitent de toutes parts 
les prêtres insermentés , sont dénoncées à 
Juouis ; non - seulement il ne prend aucune 
mesure pour les réprimer , mais il frappe de 
$ou veto toutes c^Ues que décrète le i»orps 
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législatif , maïs son palais devient le refiige ^— ■ 

des plus incendiaires insermentés , mais des 179». 
bureaux de la liste civile sortent les traits 
empoisonnés de cette horde fanatisante pour 
alarmer les consciences. 3> 

» C'est ainsi que, la torche du fanatisme ^ 
la main , Jies contre -révolutionnaires n'ont 
<:essé d'égarer le peuple, d'armer les citoyens 
contre les citoyens, les frères contre les frères, 
d'exciter la soif' du sang , de préparer ces 
scènes d'horreur , qu'au prix de leur vie les 
vrais amis de la liberté voudraient pouvoir 
effacer de l'histoire de la révolution fi-ançaise. 
Eh ! quelles manœuvres n'eût-on pas em- 
ployées ? Que n'a-t-on pas fait pour amener 
^ aux afireuLx résultats que nous déplorons ? 
On savait que toute notre force était dans 
notre union ^ et que cette réunion des esprits 
était l'ouvrage de ces sociétés dont le lien 
commun est le patriotisme. Le déchirement 
de la première de ces sociétés , et la forma- 
tion d'une société nouvelle ^ qui , ne devant 
son existence qu'à cette scission , portait dans 
son établissement le germe d'une division 
funeste, et la haîne que les deux sociétés 
se vouèrent , offrirent un vaste champ aux 
intrigues du pouvoir exécutif. Tous ses ef- 
forts tendirent donc à perpétuer la division 
entre les jacobins et les feuillans , à les tenir 
en guerre ouverte. » 

» L'objet étakLt de les perdre les uns par les 
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antres y 3 lallaît les rend» égaleaseat^^einr; 
4792. lue moyen d'y parvenir était de les repré- 
$entev, sovs des aspects diffévens^ ctnnme 
égalemeut dangereux pour la chose publique, 
I^es jacobins y disait-on ^^ yeidenl; tovt dësor^ 
ganiser , tout dlétruii^e ^ les feuillans paraly-^ 
sent tout. Ceux-<ci sont de plats m^marclustesy 
ceux-^là de iact^eax républicains, hea usa 
mettent la licence au lieu àe la liberté , ne 
désirent que le désordre et Tanarcbie ; les 
mitres, demandent à grands cris les deuxcÀam- 
hres , et ne sont d^nes que d'être esclaves, » 
>3 Ltes deux sociétés , crayonnées ainsi des 
plus noires couleurs y on en appHqua les 
traits à chaque individu qu'on voulait per^ 
dre,,. Un citoyen montrait-^il quelque énergie, 
soutenait-il avec courage le^ ciroîts sacres dil 
peuple ? c'était un factieux jacohin. Un autre 
parlkit^il avec une certaine circonspection , 
semblalt^il hésiter sur un parti dont les în* 
eonvéniens • balançaient les avantages ? c*étaît 
. un modérantiste , un argutîeux feuillmit. On 
trouvait par ce moyen l'odieu:^ secret de faire 
tomber dans^le mépris, tous les élans du pa- 
triotisme le plus pur , de rendre suspectes 
toutes les vertus , de neutraliser les eflforta 
et le z^èle de tous les bons citoyens, as» 

» Ainsi un grand empire , après s*étre dé- 
livré des e^^eroissances parasytes qui ron- 
geaient Tarbre antique de h. société, sem- 
fekît e» quelque sorte lui*m^«ie dîvi«é ttmt 
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entier sous dimx nams également proscrits ' 
par Tacte constitationiiel. C'est , lorsqu'il n'y ^?9^- 
avait plus de moines jacobins , de moines 
feiiillan» en France , que tous les Français 
^ qualifiaient dé feuiUans et de jacobins , 
qu'ils étiaient prêts . de s'entr'égorger sous 
cette dénomination iiidécente et monacalç. » 

» La cour des Tuileries se montre alors., se 
choisit des ministres tantât parmi les feuil^ 
lans, tantôt parmi les jacobins , renyoîe ceux- 
tt aussitôt qu'ils font entendre le sévère lan- 
gage de la vérité , se déclare définitivement 
pour le parti feuillahtin , et pai: cela seul -, 
achève de se rendre suspecte aux yeux du 
peuple. » 

35 Au moyen de cette manoeuvre , Lotus XVÎ 
n'avait plus que les jacobins à redouter. ït 
déploya contre eux toutes les ressources quQ 
l'acte constitutioimel avait remises dans ' se» 
mains. Tout Tart de la diplomatique est em- 
ployé pour diriger, en apparence , contre une 
simple société populaire , toutes les forces d^ 
la coalition de Pilnita. LéopoM' forme - t^il 
des plaintes? c'est contre les jacobins j . me- 
nace-t-il ? ses menaces ne s^adressent qu'aux 
jacobins : à sa mort les ministres de l'empire 
changent , le langage du cabinet de Vienne est 
toujours le môme ; et s'il en fallait croire les 
proclamations de nos ennemis, c'est pour 
combatre les jacobins que deux cent cin- 
^[uante mille hommea marchent contrenouSir » 
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» Laissons le côté ridicule que cette cbn- 

17^2. duite semble d'abord offrir , et songepns 

• qu'elle tient à un grand système dont la 
journée du 10 août a éclairé la profondeur. 
Tant de troupes n'ont pas été mises sur pîed^ 
tant de dépenses , de préparatifs guerriers- 
n'ont pas été faits sans doute pour le Seul 

* projet de détruire une société populaire; c'est 
à la liberté des Français qu'en veulent les 
conjurés de Pilnitz. Mais dans ce combat à 
mort de la tyrannie contre la liberté, les 
chefs des conjurés livrent une fausse attaque 
pour mieux cacher l'attaque véritable qu'ils 
préparent.,.. » 

»La preuve que la perte des jacobins n'était 
jurée que* comme un préliminaire de celle de 
l'assemblée nationale , c'est que les mêmes 
presses d'où sortaient des écrits incendiaires 
contre cette société , étaient employées à im- 
primer des libelles contre les représentans du 
peuple; c'est que dans le même instant , par 
les mêmes agens , et aux fraisdu même trésor, 
paraissaient çf les affiches multipliées contre 
les jacobins , et les pétitions réitérées à Vas* 
semblée nationale pour Rengager à se reti^ 
rer , le haro sur les jacobins et le projet 
de décret de Rassemblée du manège pour 
les portes battantes , c'est que la dignité du 
corps représentatif étaît attaquée avec im égal 
acharnement , une égale fureur, yy 

» Tandis que le roi abusait de l'arme que 
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la cMistîtution remettait dans ses maîns , et ' ^ 
paralysait les décrets qui importaient le plus 179»^ 
à la tranquillité publique , à la sûreté géné- 
rale , ses agens exerçaient leur censure sur ces 
actes même que ne pouvaient atteindre le 
^elo royal j et l'or de la liste civile cir- * 
culait dans toutes les mains impures qui vou- 
laient concourir à la dégradation de la repré- 
sentation nationale. y> 

» Qu'on ne dise pas qu'une grande partie 
des preuves recueillies né chargent que des 
commis , et qu'il reste incertain s'ils agis- 
saient ou s'ils n'agissaient pas au nom du 
roi. Des mémoires des dépenses trouvés 
dans les bureaux de Pouteau , un des pre- ^ 

miers commis de la liste civile , il ré- 
sulte que ce commis , sous la direction de 
Laporte , conduisait toutes les manœuvres 
secrètes des contre-révolutionnaires de l*iù- 
térieur , qu'il entretenait une correspondance 
active avec les principaux ennemis de la ré- 
volution; qu'il présidait à la fabrication, à 
l'impression et à la distribution du journal 
à deux liards , et de tous les écrits aristocra- 
tiques qui- circulaient aux frais de la liste 
civile j qu^il avait sous ses ordres des col- 
porteurs , des afficheurs qu'il envoyait jus- 
q^ dans les campagnes j qu'il soudoyait û?/- 
v$rses personnes ; çu^il employait les unes^ 
pflr mois et les autres suivant les occasions j 
^t que toutes ces dépenses lui étaient aJIouéea 
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■ ' ■ ■ eomme rmé charge^ ordihaixe du départmeot 
^792. qui lui ^it eooBiée. Ainsi exiistait une pro** 
pagaade eontre-révoluiioimaiFiB y formée scuf 
les fonds de la Mete eiyile. Oï" , aacana fcnds 
de }a liste civile n'élsaîaat délivrés sana t» 
inandM partieufier dte roi^ &n nite ordan^ 
nance de radministrateur de cette liste j ap« 
prouvée et souscrite du roi. Le rm a doua 
eu une part active à tout ce qu*a fait Tàg^r 
âubaltei*ne Pouteau^ Cet agent n'était donc ^e 
^exécuteur fidèle des volontés deLouî» XYI. yt 

yi Le grand système de conspiration contre la 
liberté française était lié dans toutes ses par- 
^ ties. Non-seulement le pouvoir, chargé delà 

défense de Tétat , a négligé tous les moyens 
nécessaires pour mettre l'état en défense , maïs 
y a ouvertement favorisé les efforts des enne* 
mis intérieurs et extérieurs. Il a entretenu une 
division funeste entre les citoyens , que leur 
ïmion seule peut rendre redoutables , et la 
majesté de la représentation nationale, (pte le 
ohef du pouvoir exécutif partageait , n'a pas 
même été par lui respectée. » 

» Qui ne voit que , d& k^mam qui s'hait 
engagée à maîntenii» la consIftMitioa , il von* 
lait reconquérir le sceptre que lui ^vaioEit 
ftrraché les hommes du \4 jœltetr , et qWont 
brisé ceux du 10 août ? Les andena sceaux de 
If état, détournée et remîs par forme" ck dépôt 
diana des msà^ê éu^oBgjhet ^ sa^omsokt astefl 
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^ne Lôuïs n'avait pas , sans espoir de retour ^ ' ' ■ ■ 
renoncé à s'en servir. » »79*» 

» Déjà même le projet d*iine constitution 
nouvelle , qui efiectuât la réunion du pouvoir . 
législatif et du pouvoir exécutif, et fîtrevîvrQ 
les anciennes (Kstiribtions si odieuses aux amis 
deTégatité, n'attendait, dans les bureaux de 
la liste civile , que. Tinstant favorable pour 
paraître. Eniin , l'es éclats de la foudre qui a 
fombé sur le château des Tuileries ,^ ont percé 
les ténèbres dans lesquelles nous marchions 
enchaînés; et, dégagée des Mens qui la tenaient 
cajp^ve, rassemblée nationale 8*est montrée 
dana^ toute^sa grandeur, te serment de main- 
tenir |a liberté et Tégalité a été spontanément 
prononcé. Ne pouvant sauver la chose pu- 
blique avec le pouvoir qui lui était transmis ^ 
elle a dit au peuple , qu*elle avait eu l'honneur 
de représenter : c< Saches^ vous sauver vous- 
même , exercez la plénitude du pouvoir sou- 
verain î » et une convention nationale s'est 
formée. » 

» Que les ennemis de rassemblée législative 
viennent encore insulter à ses travaux , et 
demander ce qu'elle a fait !' Ce qn'elle a fait ? 
Elle a échappé à tous les pièges qu'on n'a cessé 
de lui tendre j elle a , pendant une année en- 
tière, lutté avec courage contre des machina- 
tions de toute espèce. Ce qu'elle a fait ? Elle a 
défendu la constitution , jusqu'à ce qu'elle ait 
TU qu'il fallait opter entre cette constitution 



^79^* était impossible de soutenir cet édifice incohé- 
rent et mal afiermî, elle a prévenu l'usurpation 
que son écroulement aurait pu faciliter j elle a 
suspendu la seule autorité qui , dans ce mo- 
ment de crise, pouvait être à redouter» » 

» Au prix du pouvoir qui lui était confié à 
elle-même, elle a, dans toute son intégrité ,t 
maintenu la souveraineté du peuple. Elle a 
bien mérité de la patrie, si les Français sont 
dignes d'être libres» » 
» Toutes les pièces , analysées dans ce rap- 

port , avaient été imprimées et envoyées aux 
départemens et aux armées, ^^^'assemblée natio'- 
nale, ayant donné au peuple les lumières 
propres à l'éclairer sur les grands intérêts qui 
allaient être discutés dans la convention na- 
tionale , termina ses séaiices. 

Le 20 septembre , douze commissaires de la 
convention nationale entrèrent dans la salle 
QÙ siégeait le corps législatif. Ils annoncèrent 
que la convention était constituée et qu'elle 
allait se rendre dans le lieu ordinaire de ses 
séances. Aussitôt le président , Cambon , pro- 
clama que l'assemblée législative avait achevé 
sa session. Tous les membres se levant aussi- 
tôt , allèrent au-devant de la convention» 
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et la liberté j et , lorsqu'elle a reconnu qu'U luï 1 
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1792. 

Ah X j 



Chapitre premier. 

Puverture des séances de la .convention na* 
tionale. Influence des jacobins dans cette 
assemblée. 



jts sera de la divergeance des opinions nées 
dans les clubs , au milieu de Tinquiétude gé-. 
nérale et d'une agitation violente , dont les 
motifs n'étaient pas bien connus ^ s'était formée 
la convention nationale , qui devait ébranler 
l'Europe, Cette assemblée ouvrit ses séances 
le vingt-un septembre , qui correspond au 
. premier vendémiaire l'an premier , pour me 
servir d^une ère qui n^était pas encoî-e en usage 
alors , mais à laquelle sa liaison, avec la répu- 
blique française , promet une célébrité égale 
à rère qui l'a précédée , et qui règle le cours 
des années depuis dix-huit siècles. 

Quel coup de foudre pour les comités secrets 
des jacobins et des cordeliers , lorsqu'ils s'ap- 
perçurént que , malgré toutes les horreurs 
morales et physiques qu:'ils avaient amoncelées 
paur écarter dès nominations les hommes qui 
leur faisaient ombrage , à peine un tiers des 
iréprésçntaxiâ avait ét^ tixé du seia des $ociétQS 
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" affiliées à la société^mère ; maïs ce pedt&ûmbl'd 

2792. réunissait de grandes Tessonrces» 

D'un côté j s'assemblant en public pour dis* 
cuter préalaUemecU: les ^i^ete qui devaient 
être proposés à l'assemblée nationale ^ les so- 
ciétaires |>artaieiit afti sénat une opinion for- 
mée , développée , unanime* Ceux qu*on 
<jiai]geftitde pi^endr^ la parole ^ sacliâtit qu'ils 
siéraient appîatttfis et puissamment appttyés y 
parlaient avec plus d'assurance. Les itiâitniltés 
prévues paraissai^rt- combattu es sur^le^^-champ^ 
et toujours avec avantage ^ parce que les. ora- 
teurs avaient combiné à loisir les réponses 
^Msi bt^'ections qu'ils s'étaient Faites à eux* 
mêmes aux jacobins* 

D'ailleurs on proposait régulièrement aux 
jacobins ceux qui devaient former le bureau 
de la convention nationale y président et se** 
fcrétaires. Cette nomination était faite au scru- 
tin secret J on publiait le vœu de la majorité. 
Les députés qui avaient obtenu ce vœu , réu- 
nissant la nomination unanime de tous les 
députés jacobins , remportaient ordîn^emenc 
Sur les candidats proposés par d'autres partis ^ 
plus nombreux quelquefois , mais qid n'agis- 
saient pas avec le même concert j on appelait 
cette manoeuvre la tactique ordinaire. Les ja- 
coliins avaient une tactique extraordinaire , 
au moyen de laquelle ils. soulievaient le peuple 
âans les occasions importantes. On en parlera 
/dans, le cours de cet,ouvrag.e. 
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n résultait que les jacoBins , dommatit au" ^ 
bureau de la conveiition , présentaient les ^ V 
questions majeures dans les momens les plus 
opportuns , fermaient la discussion à leur vo* 
lonté 9 et l'emportaient de haute lutte dans 
\e$ cas douteux. 



C H A P I T R E I I. 

' Les jacobins gouvernaient les sections de 
JPaiis. 



Xjï 



i£S faeolnns gôrvf&moiesO: exitièreinent lès 
sections et la municipalité de PajriU. Cette mii^ 
jdcipalité rivalisait ayec rassemblée nationale , 
^t méconnaissait quelquefois son autorité. 
Ainsi ^ paadaoït les massacres de «eptembre, 
elle annonçait 9 dans une lettre circulaire 
adressée à tous les départemens , qu^elle avait 
ressaisi la puissance au peuple , et propo- 
sait aux autres seCtiîMtts îtel*empire de prendre 
les mêmes mesures :y ce qui 'aurait t^bli \xxi 
véritable gouvernement f édératif '^ opinionqu^ 
les jacobins attribuèrent dans la suiuis sftuc: né^ 
pubUcâins ^^ lorsqu'on ^ehei^ohait ua ^ét&x4;e 
pour les égorger. 

Les meneurs des jacob^^ se iBattaieat doi^^ 
zxon sans espoir de succès ., ^ diriger à iew 
;^é les opérations conventionnelles. 

Q^ i^MidézBti^es;^ jokitts k <des vueis par^ 
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'■■ ticulîères , avaient conduit dans la satiété^ 
^79». mire un grand nombre de reprësentans , dont 
les sentîmens , loin d'être désorganîsateurs ^ 
ne tendaient qu*à rendre solides les bases d'un 
gouvernement réjiublicain. Cerenfortaugmen-» 
tait l'influence jacobinique j mais bientôt les 
opinions des nouveaux venus , tranchant d'une 
manière prononcée avec les desseins des co- 
ryphées qui régnaient impérieusement à la 
société-mère , les ims en sortirent , d'autres 
en furent chassés j et tous , regardés comme 
des traîtres , lurent poursuivis avec d'autant 
plus d'acharnement , que leurs talens oifiis- 
quaient les Danton , les Robespierre , les 
Collot y les Marat. 

CHAPITRE II L 

Scission qui se forme dans la convention 
nationale* 



Iâ. même scission y formée dans les deiix 
premières assemblées nationales , s'était ma- 
nifestée dans la convention , avec cette diflé- 
l-encequeles deux partis, connus dans la cons- 
tituante et dans la législative , sous le nom de 
côté droit et de côté gauche , restèrent assez 
constamment les mêmes 5 au lieu que , dans la 
convention , les deux partis se subdivisèrent, et 
AU milieu d'eux se plaça un cinquième parti ^ 

gju^uel 



itiq^ttel fiit Hôirn^ leinÉml -burlesque èè parti — — 

du vèit'irè^ ^ '* /''-'. '/^ •;,•....;. ^^ ^^ 
' Ce il*èst*qtf eii obèdf vàA^ àyèc sain des stib- 
dffvîstoiis' aW même lf)à^/^^q^^ laf 

éoiinéiii?ïi5'tiiûe s^riëd'ëtnénemens qtii pUrais-; 
fient cbjittaclittoïreSJ, et (font il serait impos-^ 
«îblè de détiïêîer \&i cécùsés^' sans cette œn- 

'' tfii àe ces'^artîîs/àbasaï^ 
loppë (ïà4îsle'P^/7zc^<^, déMachîa*veî ; qtie de^ 
ftouVèïlés rrfititotîdiié 'd'triî'^iiplë ne peuvent ^ 

ê^étSWy^ljtië fetir 'les iHimé^ 'des ânéîeniies' îns- 
tîtàtiôAi j 'Sàppant jnsqù'^alii* bases pi4mîtivea/ 
Aé PagilékalSàn sociale ^ * prétendait condiiîrrf 
fcs''Pi^çaîS^'àVi bonliéùr y en lés rédrii^àiit-'à la 
CÔnahîijnf 'dfe peuples ' ^èkûVàges éi rioiiiàdés ;• 
ït'Aêiita. lé riom de jiârti ^narchiqné^. 1.» j » . î 
*; Vddtrë''§àrû , en feiséÂt la guerre aù^'^é-* 
jdgëS ,^ èA âëracinàrit les' abu»^ , en déti^&îkaht* 
fcs <Sb8tk'(iIe^ qui s*èrp^kiënt à HntrôcïftctSîôrf 
d^un tfo\iv4l oï^dre dê^^cîfôsës , i*espectaît phls 
ÔW lA'bîÂtf la sûreté* Wte propriété des ^SartietlV 
Sérsy 1^ iriônuynens^s- arts , enfkrfs^ gé-' 
Aîé , 8 ^feriAbô lés 3^&ltfâén> ^onMuercîIflfeè ou* 
industrielles , qui procurent les doucetog^ lesr 
agrëmens de la vie. «^ . 

Ceux de ce parti se souvenaient quelquefois 
que du bonheur particulier de chaque fàjnille^ 
se compose le bonheur public ; on leur donnai 
le nom de modérés , qui fat pris en bonne et ^ 
eu mauvaise part. 

tome II. '^ 
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réunissaient toutes les fois qu'il s'agissait d*^ 

1792. craser leurs ennenii^ communs j et dès que 
l'opération était finie , ces hommes de sang 
tournaient contre eux-mêmes les poignards 
dont leurs mains étaient armées. Ain^i ded 
Toleurs se réunissent pour égorger les passans^ 
et se battent ensuite lorsqu'il faut partager 
leurs dépouilles. * 

Toutes deux étaient d'accord pour propager 
l'anarcjiie; mais , comme je l'ai déjà dit, l'une 
paraissait vouloir la faire tourner à davantage 
du duc d'Orléans ,' qu'on devait fair cou^onne^^ 
pjû* le -peuple , réduit aux derniers' termes de 
laî misère j tandis que l'autre se proposait dô' 
-pro&tes pour elle-mêm^ des firuits de la révolu-* 
tionj^et-après avoir détruit le comn^rce, l'in- 
dustrie et même l'a^eulture , bouleversé les^ 
propt» iétés,assa«8(lné ou mis en finte l&s gens m^> 
tr«it«>y de dominer Sâtt^obstade sur un peuple- 
^norant y pauvrjè êt^malheureux , et de rétablir^^ 
en France le flëati de^ la féodalité. Ces vérités* 
seront développées dans- la suite ^reo la der-» 
Mèrejévidencei-^^'^'^";. - • • '- '- ^"^'^ - 
>' Il tfatit 'OT^e ïibsérVer ave^ ^a que ce^r 
|^?OJél9 defeiârtieteiiW if étaient èOBjîltfé qiio deà^ 
i«ôiilkttÔ^É^^-e6iîi^o#aiëht ïés-^pmîï^^ adinî'-î 
nîsB^îfr^eâ ^è«i^lfers et dèà- Jâ.l5»biil6v I^i 
<^?te»àâ'dés*àffilMËf:, lÈi*iôure?ux''deï^iMdépeBm 
d^cei^ei•âltés^5xlés^disGottT§^)rèlail6Jde pa^^* 
ti4oeîsïrîe ,- qui sé'prononçaiéfnt souwnt dan^f 
Ida trlbuhes décM^dajr-'sooi^tés f '^^o^raîenV 
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fee dévouer qu'à. la liberté , devenue lettr idole. ■' 

Ils ignoraient q^i'on se servait d'eux comme A» u 
d'aveugles instrumens de désordres et de car- 
liage. Vji grand nombre , trompés jusqu'à la 
fin par nn prestige qu'on ne saurait peindre y 
neftii'ent détrompés sur le compte des Marat^ 
des Robespierre y des Danton et de leurs san- 
guinaires suppôts y que lorsque les malheurs 
de la France, , portés à leur comble y mirent 
dans le jour le plus odieux ^ leurs vues aussi 
intéressées que désorganisatrices. 

Les cordeliera et les jacobins portèrent dana 
la suite le nom collectif de parti de la mon^ 
tagne , parce que le plus grand nombre dé& 
représentans qui le composaient , et sur-tout 
Marat , Danton , Robespierre , Couthon , 
Chabot , Ihatbois-Crancé ^: ect* , siégeaient suîr. 
les gradins les plua élevés de la salle , à la 
gauche du président. Un cardeur de laine de 
Rheims y nommé ArmpnviUe y toujours coifFé 
d'un bonnets rouge , se plaçant sur le sommet 
de la montagae ^ semblait être le gjcddoa des 
montagnards^ 

CHAPITRÉ V. 

Ide parti des. modérés se partage en deux 
fractions principales. 

JLJe parti des modérés , qu'on appelait quel- 
S^uefoij^ le parti de la plaine ^ ne donnait pas 
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' à ses adversaires Pexemple d'tme plus grande 
iy9^* tmanîmîté d*opmîon. Tous roulaient la ré-^ 
publique , c'est-à-dire , une forme d'organi- 
^aiioh sociale ^ dans laquelle la confection des 
lois fût le résultat de la volonté des citoyens , 
librement exprimée par eux*mêmes ou par 
ktirs représentaus j tous voulaiant établir , 
éur des bases solides ^ la liberté publique qui 
éidste légalement par-tout où le peuple fait 
les lois auxquelles il doit obéir , quel que soit 
d'ailleurs le mode du gouvernement établi 
|>0ur faire exécuter les lois existantes j mais 
lorsque. tous voulaient la république^ on se 
divisait sur l'organisation du pouvoir exécutif» 

Les uns voulaient ériger la France en pure 
démocratie j les autres , frappés des dissen- 
tions perpétuelles que ce genre d*admînistra- 
tion avait entretenues dans les anciennes ré- 
J)ubHques de la Grèce et de l'Italie , et per- 
suadés que ces di^sentions seraient encore plus 
fâcheuses dans xm état d'une étendue ausrf 
immense que là France , cherchaient des tem- 
péramens capables d'empêcher les représen- 
tons du peuple, d'abuser y contre le peuple 
même,duppuvoir immense quileur était confî^. 
Ils croyaient trouver ob contre-poids salutaire 
àans Tàutorité que la constitution de 1769 , 
1790 et 1791 avait donnée au roi des Français, 

Les idées démocratiques avaient germé pltis 
fortement dans lès têtes volcanisées du xhidi 
q^uç parmi les r&présentaus qui venaient d^ 
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nci^â. Ce ^artî ëtaît moins noibtretcic que le ' 
éremîer V'iQâîs il' était dîrîgé par des hommes Aw i. 
du premier mérite , par Vergniaud, Guadet, 
Lanjuînàîs, Kersaint , Gensomié , Rabaut- 
Saint-Etienne , Lasonrce , etc. On appela qnel^ 
quefois ceux de ce parti les politiques ^' îeè 
hommes d^ état y et vrainieiitdn avait raison. 
Ils ne s'accordaient pas trop Isftùr la maiïîèrë 
dont le pouvoir exécutif serait organisé danâ 
leur hypothèse. 

La supériorité des talens les rendit, pen- 
dant quelque tems, les régulateurs de rassem- 
blée. Ils influençaient lès'iiiiiustreô, ils;avàiéiit 
pour eux les principaux journaux , la Chro- 
nique , le Patriote , le Thermomètire , et d'au- 
tres qui réussissaient alors , et qui sont oubliés 
aujourd'hui. Ils dirigeaient les' principaux co- 
mités de la convention , Condorcet ôeliu de 
constitution, Brissot et Gensonné celui de dé- 
fense générale et de diplomatique. Les finances 
étaient dans les mains de Cambon, que les 
politiques regardaient comme im des leurs, 
et qm passa «bientôt dans les rangs de leurs 
ennemis. Us comptaient, dans la municipalité 
de Paris , sujf le maire Pétion , qui faisait les 
deux mains et trompait tous les partis. 

' Ils se firent recevoir aux jacobins , sojt que, 
les croyant républicains de bonne foi , ils vou- 
lussent faire cause commune, ou qu*4y,â[nt dé- 
^mêré^Ies véritables ^eritiînens de la' société- 
mère ^ ils ëê crussent en état de déconcerter lês^ 
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-. meneurs et ^ic.^rfjçtifieaç^fis idées jdu plij^ S^wl^ 

179a. nombre, ou seulement qu'ils TQUiussent ae 
servir, dy crédit des.ja^obins ^ pouç parvenir, 
à leuTJS fins .particulières* ,. . ** 

Leuri5 secrètpj^ intentions forent bipntôt dé- 
couvertes par Chabot, , par Billaut., par La- 
croix , par JMarat., par Danton. Alors , d'uu 
çôt^ , leç jajcobips ne^gardèrent plus de ipesures 
avec puxj ils les'ppijr^ùivirent avec acharne- 
ment , tandis que l'autre fraction des modérés, 
qu'ils avaient révoltée .par leur ambition et 
leur succès , n'était pas fâchée , de Içs voir 
ïiUB^i|ier- Attaqués âveo acharnementparleurs 
• enneipis , abandonnés p^ir ceux qui les juraient 
défepdiis, s'ila. ne. s'étaient pas séparés d!eui 
les premiers, pour çntrer aux jacobins , il$ 
iurent écrasés , le dçux juin 1793 ,• dans un de 
ces jnpuvemens populaires que Jes^ deu:^ sectes 
anarchistes appelaient leur tactique exitraçr- 
dinaîre; : - • ; . .^ 

^^ %tes jacobins détestaient également les deux 
fractjops des modérés. Ils appelaient J|'une le 
parfi . des girondins , et l'autre ,. Us crfipauds 
du Marais, On n!ét:ait royaliste, ni dans, l'un^ 
n^ dans ram;re parti , dans le sens ordinaire 
qu'on attache à ce mot j c'e5t-à-dir^,'que l'idée 
iJtaît.biçn rpin de leur pensée,, de courber ja- 
TO^s. la tê,te sous le^ joug d'un pouvoir arbi- 
j^ajfe ^ans les. mains d'un monarque.. Mais., 
réfléçHiasaiît qup Rome a^vait ses çpnsÉuls, 
Athèws ses arohontçs, Carthagê jsçSîSuQètjesi 



kt que Sparte, dont un vrai rëpublîcaîn ne ^jjj ■ . ■ * • 
prononce jamais le nom qu'avec l'espect, était a» ti 
cependant got^veniée par des rois ,de la race 
des Héraclides , ils ne partageaient 'pas les 
appréhensions que le seul nom de roi semblait 
donner aux jacobins; • . - i r s. ,^ 
• teè plus dangereux royalistes de la conven- 
^ tion étaient les cordeliers , qui ne poussaient 
Louis XVI danale précipice , où sa mauvaise 
fortune Tentraînait, que pour enrichir le dixc 
û'Orléans de ses dépouilles ensanglantées. Mais 
leurs intentions, monarchistes étaieiit revêtues 
avec" tant d*art dés couleurs populaires , que 
le petit nombre de ceux qu'une connaissance 
approfondie des hommes et des affaires mettait 
en état de dîscierher 'leurs artifices , ne pour 
Valent manifester leurs pensées à ce sujet, sans . 
Vexposer évidemment à passer eux - mêmes 
pour coupables du crime imputé aux orléa- 
nistes ; ils auraient porté leur tête sur un écha- 
faud, fournissant aux races future^ un nouvel 
exemple du danger d^enseigner au peuple des 
ivérités qu'il n'esï pas en état (l'apprécier. 
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CHAPITRE VI. 

Nouveau développement des dispositions 
politiques de chaque parti. La royauté 

. est abolie, :et la république -proclamée^. 
Conduite du parti du yentre^ 



D 



'ANsxette disposition générale des esprits.^ 
la républî(]iie fut proclamée et la royauté àbolîï^ 
en France par acclamation \ sur la motion de 
CoUot-d'Herbôis , appuyée par Grégoire dan^ 
la première séance de la convention nationale. 
Des quatre principaux partis qui divisaient 
rassemblée ^ trois avaient besoin de cette me- 
sure poUr parvenir à leurs fins j \es cordeliers^ 
pour placer la maison d'Orléans à la tête de9 
• • afîairesj les jacobins, pour établir leur fortune 
au sein de ranàrcbie générale , et la fraction 
àe^ modérés qu.'on nommait girondins on 
liommes d'état. ; pouç fairç triomplier le sysk 
têmê démocratique ; ï* aùtrfe fraction des mo- 
dérés attachés aux institutions de la consti- 
tuante y et dont les membres se. donnaient à 
eux-mêmes le nom d'Indépendans ^ attendait^ 
pour se déclarer; des ctttîtJîîStSmces Ëivorables 
qid n'arrivèrent pas. Elle haïssait et craignait 
les anarchistes , mais elle était révoltée de Tas- 
cendant que prenaient les Condorcet^ les Ver- 
gniaux , les Gensonné ^ les Brissot^ les Lan-? 
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)ii!naîs , les Lasdurce. Peut-^tre iniShe n'en- ' • 
Visageàît-on la haine que ces répùblîcaîns Àh î. 
témoignaient pour la royauté , que coriiîne un 
masque sous lequel ils cachaient leur ambition. 

Ce parti resta convaincu, auprès ïa pr'otla^ 
mation de la fëjfiubli^ue , qu'àupiinè Ébefté ne 
pouvait existeîr en ï^rànce'sàns'ùn'eô£iLti:è^pbîdà 
qui mît en équilibre Ténorme puissaïice Bout 
le- corps législatif pouvait s'énveïôpper j mais, 
abandonnant à Pavenir le soîn^cfîhcfiquer ce 
fcôhtre-poîds ,' il èe laissait eiitràîïléi- au mou- 
vement révolutibimaire. 

Le parti du ventte ne coinbktMt jamais , â 
ii^âvaît même aucune opiniôil Iq^iii lui^t par- 
ticnlière. Ceux qui formaient cette section 
conventionnelle , sans déployer ktiiitiîrfe éner- 
gie , ne paraissaient occupés qû'ià jbùîr tran- 
quillement des avantages qiie-Ièùr prdcùràîï: 
leur* qualité de députés âtt corps ïé^islatif. Us 
arrivaient les derniers aux s^éaridés , éh sor- 
taient les premiers /et restaî^t chez eux dans 
les momens de crise. îîs aur'âient -pu ràpprow- 
cher les combattons par leur ihédîatîon, maïs 
les convulsions lés^plus vidléhtesiîeles tîrërënî: 
jamais de leur état léthàrgi^què. "* 

Quelques observateurs ont pèiîsé cépeiiàànt 
que cette inconcevable ajptitMe n'était qûe'si- 
înulée, et que, dahs lléspérkEfcè àà voir se 
renouveller parmi eux les prodiges que le^ 
poètes prêtent à Cadmus, qui, ayant semé les 
d^nts d'un dragon , en vit naître subitexoent 
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^ des hommes armés , qui n'eurent rien de phisi 

^79^^ pressé à faire que dé se massacrer les uiis les 
antres 9 ils se flattaient que le résultat de la 
plus sanglante ^ tragédie transporterait dans 
leurs mains le sceptre du pouvoir. Les éyéne* 
mens de vendémiaire , Tan quatre^ ont |us* 
liiié cette as^^rtion^ qui n'était pasprobabl^ 
en 1792* . . 

Les hommes d'état ^ en proscrivant la.mo'^ 
narchie, ne paraissaient pas éloignés/d'usex;^ 
d'indulgence envers le monar^e j soit que ce 
sentiment leur fût dicté par l'humanité ^ ou 
qu'ils apperçussent les suites sanglantes, que le 
supplice de Louis XVI pouvait avoir, Le^ 
deux sections jacobines^ au contraire , étaient 
altérées du sang de ce prince* 

En conséquence du décret de la convention^i 
qui ftit ^nypyé; dans les départemens et aux 
armées, par des co|iriérs extraordinaires , la 
prûcla];nation de la^république fut faite solem- 
Siellement dans. Paris; et le lendemain^ 2a 
septembre , .il fi^t décrété que 1q procès- verbal 
serait daté de Tan I«er de la république £taa* 
çaise i que tous' les attributa de la royauté ^ 
quelque part qu'ils: fussent , seraient suppri- 
jnés ^ e% que lèi sceau de l'état serait désor- 
* mais un faisceau d'armçs surmonté du bonnet 
de la liberté ;i et pour exergue répuhUquâk 



1>Ï:' Î^KANCÊ. • Sôî 



, GH A P LTR E. V IL 

Ceux qu*on nommait sansrciilottes , sont ap^ 
pelés au gouvernement de Vétat* 



An i^ 
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'uBLS que fassent les prîmes ou lèa ^rt&aSti 
fleLotds XVI, 1« jacobins et les cordelier»^ 
Be sedîssimtiiaieîit pâs que malgré l'influence 
des sociétés pdpulàii^és sur Topinion publique^ 
la mort de ce prîftcè ^ sur un échafeud j ne 
pût occasionner suir le soi de 'là France unâf 
coshnotion d'une TKotenceinc&lôulablfe. Four 
parer à cet înconTénient , il fallait s*assurei?" 
id'<ime niasse ide partisans capâ[bles de faire* 
plier toutes les volontés pttîticuUères soua^ 
Fimpulsion^de^ la^puissaneô^ditigêànte : cè^ 
a'éitait pas dans.' la classe des - )>rôpriétairer 
qu'on pouvÉttt ^a^ trouver j afttis deirèrdre qt^ 
eiŒBtef la ifiouvéàtil^ d'un j^oùtéf^jemait ^tf» 
8an8*oharmefir:^UT ^eux , ou s'ils'1^adinetl^nt^« 
ce n'e&r qu'après^ en^ avoir calctdé les chanc&fi^' 
On; réso&it de letarvopposer là «classe. nom«^' 
lareusé des^h^c^àitx^i^À ^ n'^raçt rien , ii«n 
peuvent que getgner d:ans^:)CiâF changémexu:^ 
Ces hommes sont «éu>fours prêts ; im coupii 
de siffîet W)nasëèibble ;' lemùfiontr^r le buA*2 \ 
tm:, c'est les iftener à la V'ictdirb;>Là fortune^ 
publique fût abandonnée aiiK sans^eulotteSi. ; 
^ ii'iiïconipi^lien^ble ^brerssoak./ iquî «ij. 
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^niveler Tespèce humaine sur le pltist)ag^ âé 
'179a. ses dégrés, ftoland , qiiî avait préserve sont 
département, de cette Honteuse coritagîori^ 
passait chez les jacobins pour un contre-révo- 
lutîonnàire , et déjà ils prèriaienf leurs * me- 
sures pbiir se défaire de ce jcenseûr încom- 
*^ode , qui 'savait' allier, re;£açtltude la plus 
rigoureuse dans l'observation de la loi , à,vèc 
les conveilaii(îés sociàlésu ; ; * ^ 

< ' . t , • " . \ '• . . . ■ • .■..: k 

OJH API T R È VI II. - 

Sous prétexte d* égalité yle&, sans-culottes/^n?^ 
criv^^les rickes fip, h^\geH$ instruits;^: . 

y •:-; rr';-; ^' ^^ ' ^ ' ^ ^ ''' '* '■ '^ - i 

JL./^HtV'f ôïRfi ra}>porte s^vec admiration là 
'isîmplicit^ des mœurs et i*aûstérité de carac-' 
tére ' qtlî * distinguaient lè^ fondateurs de îgî 
ïépuhlique' tatave. ' Mais 'ce serait bien peu 
corinàîtté les' homme^ , que de ôompaxer àf 
fcette vertueuse modération, qui excitait la siir- 
j)rîse d^uh^rôî d'Espagne , î^s dehors' slàlès èi^ 
âégcfùtâiiià qûe^déplpyaîëîit lés Jacob^ dàhsf 
le tèms' qu'ils rassemblaient eh seci'et., et pat 
toutes *&fFes- dé tbies^iies Fortunes lés pttiir 
énormes* - - ., ., . . . .^^ * 

Sou^ prétexte, de prêcher î^egaïîtéyt^^^ 
fiches étaient dénoncés au peuple ^ coiume 
cnnenirs'du iiouvel ordre, de chose?- JL^^ 
pôbéspieVrrkVàit: déçiiré^ qu'il ne faïîàîf pâ# 

que 



^e le pW riche français possédât au-delà de ■ 

trois mille livres de rente» On parlait néan^ Am ià 
moins cîiaque Jom* du respect des propriétés ^ 
mais chaque jonr elles étaient violées indi-^^ 
rectement par des décrets, ou directement par, 
la force. On attaquait les commér^aus et là 
commerce , les propriétaires y les fermiers et 
toutes les branches de Tindustrie. La tribûna 
de la convention retentissait du reproche d^ac-: 
caparement j on appelait accapareur tout 
homme qui n'était pas réduit à vivre de sât 
journée ou d*aumônes: Les arrêts de pros- 
cription , lancés dans l'assemblée des jacobins 
et dans l'assemblée de la commune de Paris p^ 
circulaient rapidement danâ toute la repu*-: 
hlîque , colportés par les sociétés populaires ^ 
et favorisée par l'assentiment des scélérats 
profonds qui , au sein de la convention , di- 
rigeaient ces abominables ressorts* 

A peine la convention avait ouvert sèaf 
séances , que Marat , Danton et Hobespiêrre 
avaient voulu la dissoudre j et les poignards 
encore fumans de septembre attendaient des 
Ordres des triumvirs. A Tattitudè bien pro- 
noncée des hommes d^état , qui , dans le totpA 
législatif, tenalêiit encore en main le gouver- 
nail de l'opinon , à l'horreur courageuse qu*ils 
manifestaient contre les anarchistes , Màrati 
répondait par la demandé audacieuse d'un dic- 
tateur , par un appel au peuple des tribunes , 
pour lapider ses r^pr^^ènfani iih n^aUaîeni 
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■ pas à sa fantaisie. En même tems , la cèm- 
179a. mune de Paris , riche du pillage du palais des 
, Tuileries , du garde-meuble et des? dépouilles 
des victimes de septeml)re , se réunissait avec 
ks jacobins, qui avaient partagé ces .bénéfices, 
pour efîrayer les législateurs. On sotilévaît des 
ouvriers qui travaillaient à un oamp près de 
ï'aris ; on provoquait des rassemblemens sédi- 
tieux auprès de la convention j et Chaumette à 
la barre avouait, le3i octobre, qu'il existait 
des anarchistes dans la, commune , et que dans 
la dernière quinzaine , on avait jeté chaque^ 
jour des semences d'insurrection. A ces ré- 
voltes, que le hasard presque seul apposait, suc- 
cédaient d'autres excès plus audacieux j et pen- 
dant que Fabre-d'Eglàntine , fidèle au système 
de dissolution de la convention , demandait , 
au mois d'octobre, aux jacobins , un mani- 
feste^ revêtu de trois cent mille signatures, pour 
la formation d'une sainte ligue de saliit public ,( 
les émissaires anarchistes dé la commune par- 
couraient les campagnes , semant le troublé 
sous prétexte des subsistances , et provoquant, 
par des mouvemens et dès désordres sans 
cesse renaissans , le besoin et le vœu de ce pro- 
tectorat si vanté. Jamais la machiné ne mâr- 
l^hera , disait Marat dans son jourilàl', que le 
peuple n'ait fait justice de deux cent mille 
scélérats J il doit réduire au quart ses man- 
dataires et ses agens. • 
La société des jacobins et la municipalité 



lie Paris s^étaîeht. éôû&éèhpàur orgamser dé '^ " 

concert l'empire du 6riili'ë^*Hb la teriteûr et Ai xi 
de la mdrf.* Ces deiix' fcorjfefatipns nfôûs- 
trueuseç , en s'appuyant, Tune sûr Ifes sociêtëst 
populaires qui lui étaient affiliées , Taûtrè^^ ^ur 
line multitude d'homme^ ^'éllè pouiait Ùl^ 
cîlement égarer par dès'moyens de corruption,^ 
se voyaient eh mesure 'tf aigrir et d'embrâsW 
line niultîtudè d'îridi^dus. Le patriotisme là 
plus exaïtë fut le voile doiit leui's âgenS se 
couvraient j Terreur de' la nation lelii^ tint 
lieu de force. Des institutions ri^volutioiin^e^ 
forent leurs moyens , et des n^ônceaus: dé 
cadavres devinrent les degrés qui devaient leï 
conduire passagèrement à la domination sur 
les débris de toutes les institutions' renversée?. 
Le peuple , successivement agité , flatté ^' 
aveuglé/^ exaspéré par .eux; ; prît dès-lors la 
modération pour lâcheté, la prudence pouîc 
artifice , Tliumanité pour faiblesse , lé déliré 
pour patriotisme , et le crime pour là justice» 



CH A P I T RE IX. ^ 

Cause de la réunion apparente /^s plusieurs 
. républicains aùa: anarchistes* . 



JLJes observateurs qui suivaient avec atten- 
tion le développement de cet étrange phéno- 
mène politique , ne concevaient*pas comment 

Va 
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" tertsdx» homm»., recommandables par leur» 
ff9%* tale^ et leurs yertus , paraissaient s'associer 
à des monstres altérés de sang , pétris de fiel 
et de perfidie. . , 

Comment Vergniaud ^ yantait-il lui-même 
d'avoir constitué le saxis^énlQttïsme , et restitué 
tous leurs dix>its à ces hommes étrangers à 
toutes les ol3Zigatîoiis y comme à tous les in* 
téréts du corps social , qui montraient haute- 
inent leur orgueilleuse dépravation ^ en répé« 
tant o-vec Chamidès : Je suis content de moî 
à cause de ma pauvreté^ personne ne peut mè 
ixuire> et je menace les, autres j au lieu]de payer 
lin tribut à la république , c'est elle qui me 
nourrit j je ne crains pas de perdre , j'espère 
d'acquérir. Comment des comités^ composés de 
ÇÎrondistes ^ faisaient-ils décréter que la con- 
vention était im pouvoir révolutioimaire dans 
tous les pays où les I^rançaîs dominaient par 
la force de leurs armes ? Comment provo- 
quaient-ils les peuples à secouer le joug de 
leur gouvernement ? outrageaient-Hs les puis- 
sances étrangères par des insultes^ brutales ? 
épouvantaient - ils l'Europe par des. systèmes 
d'anarchie et de subversion f 

On eût dit que rivaux des jacobins y bien 
plus que leurs ennemis , ils s'avançaient vers 
le même but par des. voies obliques ; qu'ils 
ravissaient quelquefois par jalousie à leurs 
adversaires Tinitiative des mesures ' atroces y 
^t «i'al&Gtaiwt de xecherchçr 1^ palme de k 
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modération que par dësespoîr d'obtenir celle ■ ■ ' 
de rénergîe j on eût dit qu'fla ne prêchaient A» i»- 
le respect des fortunes particulières qu'yen éco- 
nomes prévoyans qui ménageaient leur propre 
domaine j qu'ils n'invoquaient Torgamsatioit 
de l'état qu'en usurpateurs pressés de €ons* 
tituer leur propre tyrannie j disputant en un 
mot sur les formes bien plus que sur le* 
moyens ^ et toujours d'accord sur les^ ré^ 
fiultats. . '' 

De toutes parts on averiissaît les gîrondmà 
que les anarchistes ^ auxquels les yoies les plua 
détournées convenaient pourvu qu^elIes les 
conduisissent à leurs fins , les i^ettaient en 
avant y et profitaient de la confiance qulls inàr 
piraient , pour propager leurs principes des<^ 
tructeurs de toute police ^ et qu'ils les égorge- 
raient lorsqu'ils n'auraient plus besoin d'eux ^ 

Ces sinistres présages faisaient pen d'im- 
pression siu* des hommes qui se croyaient pro- 
fondément versés dans les affairés et capables 
de maîtriser y par la force de leur éloqctence^,t 
îes mouvemens du peuple les plus tumuïtueuX- 

Regardant la condamnation à mort dn der»- 
nier monarque des Français comme le cîment 
qui devait consolider la répubKque> pareuxL 
fondée; persuadés en même tems que pour 
^iter une fâcheuse commotion dans cette cir- 
constance , iï était nécessaire qu%n ébranle- 
ment universel et subit donnât un autre cours: 
à l'opinzon publFque , ils regarcfeîe^ les vo^ 
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'' " xàSérstàoM sapiguînaîres des jacipbins commfi 
^ J79?» im mal passager dont il devait résulter im 
biea durable« Bien loin de prévoir qu'ils 
^dussent devenir eux'-inêmes un jour les vic- 
tinies de ces vociférations , ils pensaient qup 
le^ j[acobins y odieux à tous les partis par 
}eurf çxcès y seraii^nt écrasés au nulieu des 
décombres dont ils s*«^yir^onnaient. 
. P^enc^âÎLt , malgré leur ^curité apparente ^ 
îls prenaient quelques mesures contre les coups 
de ^'^constante fortune. 
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'hes fédérés de Marseille étaient à Paris 
le pivot de la puissance des jacobins. Les 
girondistes ^pourjhrmer un contre^poids , 
feulent établir dans Paris une force dé^ 
partêmentale^ Issue de cette mesure. 



£Ti0N, deveniii suspect aux anarcHste^ 
malgré sa conduite pendant les massacres de 
.septembre, avait- perdu sa grande popula- 
rité. Un homme, honnête , mais sans énergie,' 
nommé Chambpn, vfnait de Ip succède;: 
à la place de maire de Paris. Il était mé- 
prisé et sans pouvoir. On l'accablait de dé- 
goût pour ^'engager à donner sa démission- 
On voulait le remplacer par un jacobin 5 
fiux procxireurs de la commune , Manuel et 
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BîUatit-yareimes , nommés à Ja coxiveniioii , 
ayaieut succédé CJiaumette et Hébert. Ces Aki. 
jacobins^ .qui dominaient dans les sections 
de Paris , po(rtaient la terreur dans toutes 
les maisons. Les propriétaires tremblans fi^e 
jcach^ent de leur mieux j quelques-uns d'entre 
eu^ , s'étoiirdissant sur lés cruautés dont ils 
étaient témoins ^ semblaie^t y applaudir de 
peur d'en devenir les victimes. 

La société-mère devait une partie de cette 
puissance surprenante au bataillon des Mar- 
seillais , qui servait de noyau auquel se réu- 
nissait , dans les occasions importantes , lès 
partisans les plus chauds de la montagne. 

Barbaroux , député de Marseille , et riin 
des girondistes , comptant sur le crédit dont 
il jouissait dans sa patrie^ avait proposé de 
faire venir de nouveaux marseillais qu^on 
opposerait aux anciens. 'Cette idée prenant 
de la consistance , il fut question de charger 
tous les départemens , • d'envoyer un contin- 
gent d^hommes surs , auxquels la garde de 
la convention nationale serait confiée. 

Fendant les préliminaifes qu'exigeait le 
développement de cette mesure , quelques 
journaux discutaient cette question politique : 
L'assemblée nationale, représentant la Fr^^çe 
entière, doit-elle être laissée à la garde d'une 
commune formidable dont l'intérêt particu- 
lier peut se trouver en plusieurs circons- 
jtances en opposition avec l'intérêt général 
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des provinces? Cette question était totite dé-^ 
ê79^' cidée au tribunal des publicistes. Mais Marat > 
dont le sanguinaire journal portait le titre de 
Publiciste français ^ voyait les choses dif- 
fëremment. 

Le projet des girondistes fut présenté par 
Danton ^ par Chabot^ par Bazire y par La- 
^ croix ^ à la tribune de la convention et à celles 
des deux factions anarchistes^ comme iine 
basse intrigue y imaginée pour armeç les ci- 
toyens contre les citoyens. 

On se défie 9 disait- on ^ des habîtans de 
Paris. On les présente aux départemens comme 
des tigres altérés du sang des représensans 
du peuple j et pour arrêter les sinistres effets 
de leurs complots j on propose ^ comme me- 
sure de prudence , d'introduire dans Paris 
une force départementale d'environ trois mille 
hommes pour garder la convention. 

De bonne foi y ces trois mille hommes ^ 
quand chacun d'eux aurait en partage la 
force d'Hercule , pourraient-ils se mesurer 
avec plus de ce^t cinquante mille combat- 
tans que Paris renferme dans ses murs , et 
qui possèdent une artillerie formidable P Les 
girondistes cachent donc d*autres desseins» 
Ils veulent fomenter des haines , exciter des 
divisions 9 provoquer la guerre civile. 

En effet., quoiqu'il soit de principe que 
tous les membres de l'agrégation sociale doi- 
vent veiller à la sûreté des uLdiyidus aux-; 
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Iqaeh ils ont confié leurs intérêts , les éga'rdé - 
que les associés se doivent les uns aux autres , -^ H 
demandent une extrême délicatesse dans l'exer- 
cice de ce droit. Elle augmente encore lors- 
que le congrès national réside dans une com- 
mune si popideuse, qu'une garde envoyée 
de tous les points de la république ne serait 
pas en état d'arrêter une insurrection po-r 
pulaire. Cette garde ne ferait alors qu'exciter 
la jalousie sans procurer aucun avantage réel. 
Xie meilleur garant de la sûreté d'un corps 
de représentans dans une grande ville , con- 
sisterait dans une loi qui mettrait sous la 
main du pouvoir législatif toutes les parties 
de l'administration , municipale dans le lieu 
de sa résidence. 

Ce règlement existe dans les états unis de 
l'Amérique. On dira peut-être, qu'il semble 
contrarier le principe du gouvernement ré- 
publicain qtd assure à chaque commune le 
droit de choisir ses magistrats. Mais , outre 
qu'il est des convenances générales auxquelles, 
sous quelque gouvernement que ce soit , les 
intérêts particuliers doivent se plier , et que 
dans cet amalgame consiste l'harmonie po- 
litique , n'est-il pas constant que nul ne peut 
être considéré comme lézé , lorsqu'il accepte 
librement une condition qtd lui est avanta- 
geuse? Or, le séjour du corps législatif est 
d'un si grand avantage pour la commune 
dans laquelle il fixe sa résidence , que si 
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* Paris reihsaît la condition proposée y les pl^ 
J79^: grandes cités de la république solliciteraient 
k Tenvi cette faveur. Elles sacrifieraient vo- 
lontiers le droit de choisir leiirs offîciers mu- 
nicipaux 9 à la certitude ^ue tous les Fran- 
çais doivent avoir de l'entière liberté de leurs 
représe^tans dans la ville où ils résident. 

L'assemblée nationale ^ choisissant les ma- 
^trats f nommant les che& de la force pu- 
txLique ^ et faisant exercer la police dans I^e 
lieu de son domicile ^ n^aura jamais rien k 
redouter de la masse du peuple^ essentiel- 
lement eimemi des discordes civiles , qui éloî- 
jgnent de lui les travaux nourrissiers sur les- 
quels est fondée la subs^tance , et la horde 
de fainéans qui ne respirent que le brîgan- 
(dage p sera fortement comprimée. 

Mais si cette garde départementale ne pou- 
vait rien ajouter à la sûreté de la représen- 
tation nationale , elle avait un objet d'uti- 
lité à laquelle on ne pensait pas ; c'était dans 
les occasions délicates d'éclairer les départe- 
mens sur la conduite du corps législatif. Il 
est probable que si cette gardé départemen- 
tale eût existé , les événemens du 2 juin 1793 , 
auraient été prévenus , ou du moins les pro- 
vinces se seraient trouvées en mesure d'ar- 
rêter promptepient les suites de l'insurrec- 
tion jacobine. 

Lies girondins , redoutant l'impression fâ- 
cheuse que leur projet de force départementale 
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/aîsaît .dans' Paris. , . s'empressèrent d'autant 
j)lus de recTiter , que les impartiaux de la con- Ajt !• 
► ventibn paraissaient dans cette rencontre par^ 
"tager les sentiments des jacobins. Cette infruc- 
tueuse tentative , qu'ils ne surent pas soutenir^ 
découvrait leur faiblesse , en les mettant eu 
butte à la censure de tous les partis. Leurs dé- 
marches prirent un caractère versatile et va- 
cillant , qui se montra sur-tout pendant le 
prQcès de Louis XVI , dont je parlerai bientôt. 
Cette faiblesse encourageait leurs ennemis j 
elle fut la première of igine de la catastrophe 
qui les attendait. 

C H A PI T R E XL 

:La division 4e la convention se communique 
dans les provinces. 



iK division de l'assemblée conventionnelle 
partageait les départemens qjii épousaient 
les passions diverses de leurs représentans. 
Marseille , Lyon , Cordeaux , qui , dès long- 
tems , étaient déclaré^ pour la déjcnocratie , 
connaissaient les vues des ja^cobins , et les dé- 
testaient. Déjà se préparait de loin cette scis- 
sion qui dégénéra en guerre civile. Les jaco- 
bins vouhirent l'ensevelir sous les décombres 
de ces cités , qui çxcitaient, avant la révolu- 
. tion y ia jalousie de tous les peuples commer^ 
çans de l'Europe. 
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' ' La commotion , dont le double foyer se 

179a. combinait dans les rues Honoré et de TQbser* 
yance , réagissait avec violence sur les armées, 
dans un tems où l'invasion des Allemands , 
sur le territoire français , nécessitait Tunion 
la plus intime entre toutes les parties de la 
république. 

Montesquieu observe que Rpme.avait la cou- 
tume inviolable de resserrer les liens dé la dis- 
cîpline.militaire , dans toutes les occasions oii 
la république était en péril j ce n'était pas la 
méthode des jacobins. Cependant, ils avaient 
toujours à la bouche les institutions romaines j 
quelques-ims d'eux, osant même s'arroger las 
noms célèbres qu'avaient porté les chefs de ce 
peuple magnanime , s'appelaient Jiz^/i/j^ Ci/i^ 
cinatus , Caton , Camille , Publicola ; et 
prenant le nom pour la chose , ils transf br-^^ 
maient grotesquçment les grands monumens 
des Républiques anciennes , ^1 peintures à 
Calot. 

Au milieu de ces germes sanglans dé di- 
visions , et tandis que les passions les plus 
tumultueuses agitaient la convention , et pré- 
ludaient aux proscriptions qui devaient mu- 
tiler la représentation nationale , les soldats 
français, électrisés par le feu de la liberté^ 
renouvelaient , aux yeux de l'Europe étonnée y 
ces exploits à peine croyables qui signalèrent 
autrefois les Spartiates et les Romains.. 
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C H A PI TRË X I L ^^^ 

Dumourier , Beurnonville ^ Kellemumn et 
C us tines y opposent aux progrès des Prusr 
siens. 



D. 



"epuis la défection de Lafayette , l'armée 
fi-ançaîse s'était réunie sous les ordres des gé- 
néraux Dumourier , Kellermann , Biron , 
JBeumonvillè , Valence , Custînes et Dillon. 
Les Piliséliens trouvaient , pour pénétrer en 
Champagne y des obstacles auxquels ils ne 
s'étaient pas attendus. 

Les émigrés , réunis aux environs de Cô- 
blentz , so'ùs les ordres des deux frères de 
Louis XVï et du prince de Cdndé , avaient 
assuré le roi de Prusse que leurs mesures étaient 
si bien prises , que cinquante mille Prussiens 
devaient rétablir les choses sur l'ancien pied , 
en moins de trois mois , sans de grands ef- 
forts. A les entendre, la révolution n'était 
l'ouvrage que d'ùii petit nômlDre de factieux 
rassemblés à Paris , et dont les habitans des 
provinces ne partageaient pas les sentimens.. 
On assurait sift-tout que les gardes nationales 
«e réuniraient au premier abord à une armée 
qui se présenterait pour secourir Louis XVI j 
il fiiUait , disait-on , déployer plus de prudence 
qxiè de force. 
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' ■ On ne parlâîf pas de coiffrê-fiSvbîution. S" 
i792. Coblentz jr il ne s'^gbsait que de rétablir en. 
FraxLce Tordre et la paix. On promettait de 
respecter lés prQprîétés ^ et de protéger les. 
personnel. Cétaient^des missionnaires ^ etnbn 
des soldats y qui s'avançaient au cœnr. de nos 
proyinœs. ^ - - 

Le manifeste du duc de Brunswick^ qui c6na- 
mandait Tarm^ combinée d'Autriche et de 
Prusse , les lettres de Coblentz , et les libelles 
publiés à* cette époqiiè ^ar IçV écrivains con- 
tre-révolùtibiinairés , réspirénf le même es- 
prit j mais ces espérances ne rassuraient p,er- 
soiine. 

Laf ayette avait dégarni la frontière du côte 
delà Belgique, afin de laisser aux Autrichiens 
là liberté de porter leurs forces du côté du 
Rhin. Il iy ait cantonné les troupes à ses ordres 
entre Sedan et Givet , en laissant un vide de 
plus de dix lieues entré la partie de cette même 
armée qu'il commandait^ et les troupes subor- 
données au maréchal Luckner j, de sorte que , 
sans ixouvér d'obstacles , l'armée des coalisés 
aevait se porter rapidement suaf Paris. 

D*après le plan coi^certé par les coalisés , 
les commandans d'Huningue \ Strasbourg , 
t^andau, ThiônVille, Longwi , VerdunetMetZj 
devaient remettre ces viUes 'au duc de Bruns- 
ivîck , après une défense simulée. Ce prince 
y' eût plgtce des *garhisôns \ auxquelles toute 
^pèce d'expès étaient rigoureusement intefr 
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dits , Su môiiis jùs^ii^à nouvel ordre. Le reste ■ ■ ' 
de rarmée , grossie par les ï'rançais loyalistes Aw li 
qu'on supposait devôii* accourir de toutes 
parts pour s'y réuiiir , n'avait d*autre chose 
à faire qu'à prendre paisiblement la route de 
Paris î c'était une promenade sur les bords 
fie la Marne. 

Dans le mâmetems ^ les contre-révolution- 
naires dé l^intérieur am-aîent ménagé , dans 
Paris 9 un de ces mouvemens tumultueux ^ 
qu'il est si aisé de produire dans une im- 
mense cité, où les événemensles plus extraor- 
dinaires peuvent être l'effet des causes les plus 
légères , lorsqu'une police vigilante n'assure 
pas là tranquillité publique j des brigands , 
répaildus dans tous les quartiers , auraient 
pillé , égorgé , înceildîé. 

Au milieu du désordre , les Prussiens se 
seraient montrés coninie des anges de paix ; 
les royalistes se seraient joints à eux, entraî- 
nant à leur suite les citoyens timides ou incer- 
tains. Alors une proclamation insidieuse eût 
été publiée j Lafayette , regardé comme le res- 
taurateur de la monarchie , eût joui de son 
triomphe. 

La fuite de ce général avait Fait évanouir 
ce rêve des imaginations exaltées. L'amour 
propre du roi de Prusse souffrait d'avoir été 
là dupe de quelques întrigans j il y avait pour 
lui autant de honte à reculer , que dé danger 
âr avancer. Son wmée pouvait être entourée ^ 
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. ■ ■ afiamëe , rédtute à mettre bas les annei danâ 
}79a* un pays couvert de forêts , où les chemins 
s^obstruaient aisément, et ^ui fournissait pea 
de ressources pour nourrir quatre-vingt mille 
Hommes pendant la mauvaise saison qui s*a-^ 
Tançait. 



CHAPITRE XIII. 

Marché des Prussiens en France. Prise âfi^ 
Longwi et de Verdun* 



JES Prussiens étaient entrés en France le 151 
août , et , deux jours après , Longwi lès avait 
reçus dans ses murs. Ils restèrent huit jours 
aux environs de cette place , soit pour se 
concerter avec les Autrichiens , qui n'étaient 
pas encore arrivés , soit pour attendre led 
efiets d'un mouvement rapide et général qu^on 
les avait assurés devoir se prononcer en leur 
faveur , aussitôt que leurs drapeaux seraient 
apperçus sur les frontières de la Lorraine. 
Trompés dans leur attente , ils marchèrent sur 
Verdun. Cette ville , commandée de toutes 
parts ^ ne pouvait faire une longue résistance. 
Jusqu'alors les afl'aires des Prussiens pros- 
péraient ; les soldats se demandaient les uns 
aux autres combien il restait de lieues a faire 
pour arriver à Paris j les officiers arrangeaient 
la manière dont ils se dédommageraient, au 

Palàis-Royali 
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Palais - Royal , des. fatigues de la campagne. ' 

Quelques vieux guerriers , en petit nombre , a« i, 
observaient que leurs camarades renouvel- 
laient précisément la conduite des Français 
qui 9 pendant la guerre de sept ans , deman* 
daient, à chaque pas, combien y a-t-il jtisqu'à 
Magdebourg , combien jusqu'à Berlin ? 

L'armée irançaise , dans laquelle la ftdte da 
Lafayette avait laissé quelque confusion , SQ 
.rassemblait pour arrêter le torrent qui se pré- 
cipitait sur la France* Tous les défilés du 
'dermontois étaient garnis de gros corps da 
troupes, qui se fortifiaient de jour en jour, 
lorsque les Prussiens résolurent d'entrer en 
Champagne et de s'approcher de Châlons, où le 
duc de Brunswick croyait trouver d'immenses 
ressources pour faciliter U suite de son voyage 
vers Paris, 



CHAPITRE XIV, 
'Bataille de Valmi^ près de S.te-MenehouU. 



i£ 20 septembre , les Prussiens découvrirent 
Tarmée française , campée sur une émînence , 
et retranchée avec beaucoup d'art auprès de 
Valmi , deux lieues avant les bois de Sainte- 
Menehoult. Le roi de Prusse et le duc de 
Brunswick, persuadés qu'une action allait dé- 
cider du succès de la c^unpague , ne voulaxit 
Tome II. X 
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paé tfaîlleurs donner aux Français le tems ds 
■79*- se rassembler en plus grand nombre^ résolu- 
rent de les attaquer. 

Les Prussiens \ marchant en colonnes y s0 
déploient avec cette précision de tactique que 
le grand Frédéric leur avait enseignée. Ils 
s'avancent avec audace j mais , rompus par- 
une artillerie redoutable et supérieitfemenl: 
servie, ils sont contraints de s'arrêter, etbieu^ 
tôt de faire retraite. Cette bataille de Valmi, 
qui porta le nom de canonnade^ parce que les 
Français n'y employèrent d'autre feu que celui 
du canon , avait changé l'opinion qu'avaient 
les Prussiens des révolutionnaires français, en 
entrant en France. 

J'ai déjà observé que les émigrés , à force 
de répéter , dans les cours d'Allemagne , que 
soldats, bourgeois, paysans, tous mécontens 
de la nouvelle administration qui s'introduisait 
- en France, n'attendaient qu'un noyau d'armée 
•ëtrangèr^ pour se soulever contre le gouver- 
nement.^ étaient venus à bout de faire adopter 
leur opinion par beaucoup de monde. C'est 
l'aflàire d'une promenade , disait Galonné , et 
, plus d'iui diploma^^ tenait le même langage. 
On se &xadait sur la ibrce des préjugés^ sur 
Tinconstance dupeuple français, sur les étroites 
liaisons que les émigrés conser v^ent en J^rance, 
«t sur l'examen des variations politiques , ob- 
i&ervées à Paris. Oh .ajoutait que les nouvelles 
Mirmées, levées à la hâtç ,* n'étaient compo- 



lées (Jue de vagabonds ramasses de ' toutes " 
parts, plus propres à piller qu.*à combattre, A» û. 
et qui ne devaient pas tenir un quart d*lieure 
devant ime armée bien disciplinée. L'expé^ 
rience avait dëtrompé les Prussiens. 
* Clairf ay t , qui commandait lès Autrichiens ,' 
îi*arriva qu'après la bataille j pour favoriser" 
la retraite du roi de Prusse. L'armée autrî- 
cbienne campa près du champ de bataille à 
Valrai, ayant' à sa gauche le camp prussien à 
Hans , et à sa droite, Tavant-garde prussienne' 
sur la route et à quatre lieues de Châlons.' 
L'armée des émigrés campait fentre Suippé*^ 
et Sommetourbe , à quelques lieues derrière 
Tarmée prussienne. , . 

Les Français , campés sur les collines da 
Hans ou de la Lune , occupaient unie position 
excellente j leur droite aux Islètes en potence^ 
leur gauche appuyée à une redoute garniede 
dix-huit canons , le long delà grande route de 
S.te-Menehoult à Châlons. Uiie autre arnt'ée,' 
.peu éloignée , soutenait la première; Cùstines 
préparait une diversion 'en Allemagne. Le foî 
de Prusse , trompé par les fausses promesses 
qu'on lui avait faites, avait négligé (](tieJques 
précautions indispensables jpour réussir dàna' 
une entreprise périlleuse; 

Il n'avait point de grosse artillerie à op- 
poser à celle des Français. Les vivres, qu'on 
tirait de Verdun , faisaient oiizè lieues pour - 
wny^r $iu c^mp de Hazx9. L^s pluies, qtd 
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> tombaient sans discontinuer ^ avaient rompcé 
1792^ les chemins } les convois y obligés de passer 
dans des fondrières profondes y étaient cincj 
jours à parvenir à leur destination^ tandîa 
que les partis nombreux de cavalerie légère ^ 
envoyés par les généraux français y entro 
Hans et Varennes y en interceptaient un& 
partie. Les Prussiens y privés de vivres y sa 
livraient à une indiscipline et à un piUaga 
que rien ne pouvait contenir^ et dont les 
excès entraînaient des maladies épidémiquefl 
très-meurtrières ; Tembarras du roi de Prussa 
^tait extrême. 



CHAPITRE XY. 

Fortifications commencées à Paris., 



i^v^v^jLixT son. armée jetait Tépouvante 
dans Paris. On travaillait à fortifier cetto 
capitale y comme si une place dont la cîrcon- . 
férence embrassait près de six lieues y pour 
yait être autrement défendue que par une 
armée supérieure. Ces apprêts^ dirigés par la 
peur y étaient bien superflus. Le roi de Prusse 
ne songeait qu'à se tirer du mauvais pas dans 
lequel les émigrés le laissaient. On sut bientôt 
que les Prussiens Ëdsaient leurs préparatiâ 
pour abandonner, le territoire firançais. 
Les uns attribuaient cette brusque détenni* 



De frAitcej âa^ 



fialîon aux mdadies.j^tdïçrrtîelleS qui s'é-^ ^ 

taient misés parmi Jles Pfufesxens ^ pour avoir An x. 
mangé y sans précaution et sans mesure y des 
fruits peu sains ^ dans les environs de Vertjun 
iCfc* de Thionvilïè j d'autres fen donnaient ppui? 
cause le dépit que devait ressentir le roi dé 
Prusse de s'être inïprùdèmpient confié à dé 
vaines promesses. Dumoùrièf en faisait hon- 
neur à ses savantes mancéùvres. 

Letems qui dévoile à la longue les secretq; 
les pliis cachés de la 'pohtique y nous a ins- 
truits que Louis XVI , du fond de sa prison 
du Temple , fut une d^s jjiihcipales causes de 
cet événement inattendu. Je tiens de Manuel, 
procureur de la copiiîiuhe^ de ï^aris , qu'ac- 
compagné de Péîiôn èti dej&ersaint,.îl dé- 
termina Louis XVI à jprier lui-même^ par 
écrit, lé roi de Prusse de retirer ses troupes 
4es provinces francisés*. Ces, trois hommes 
assurèrent le monarque prisonnier , qu'à cette 
démarche était attachée là conservation de 
son existence et de celle de ses enfkps. 

Dans la suite , lorsque là convention con- 
damna Louis à perdre iâ tiôte sur iin écha- 
faud , ce prince âîi k ceux qui l'environ- 
naient : Je suis sîiir .'que' Pétion , Manuel et 
Kersàilii: n'ont pas' voté 'pour ma mort. Il se 
trompait à l'égard de Pétibn j poux Manuel 
et Kersaint^ ils combattirent de tout leur pou^ 
Voir lé projet de faire, movrir le roî , et leurs 
efibrts n'ayâût pas èû dëîsuccès, ils donnèrent 
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■ ' publiquement leu^ démission^, et qiûttèrenli 
1793. le corps législatif ,. n^algré- les remontraijces 
de leurs amis qui entre- voyaient pour eux les 
daùgërs de cette çoniluité. ... 

*"Tous les deux périrent sur w. échafaud , 
ïdfsqueles jacobins, devenus les' maîtres, pros^ 
crîvaient tous les iiâiyidus dont ils croyaient 
kvoîr â se plaindre, Victimes honorables de 
leur fidélîtë à reniplir leur parole d'honneur ^ 
l'histoire doit célébrer leur dévoûment hé- 
roïque. Manuel ,: en partageant . le sort de 
K.ersàint, serait; associé par I4 posjtérité au 
souvenir glorieux, que mérite son collègue , 
si le sang dont il s^étàit^ squUlé dans les pre- 
iniers jours de sèptémlDre 1792 , pe. s'élevait 
contre îm , et n'éçartait le triomphe que de- 
.vàît lui Vssurer Fheroismê de sa mort 

Oh assure que idrsque les Autrichiens , 
maîtres de Conclç , de Valencîe^;nçs et du 
Quésnoy , râenaçaiènt la Picardie ^ les me- 
neurs jacobins renouvelèrent •si.Tjiprè^ de la 
reine les démardiés qpi avaijBnt réussi à Pé- 
tion y "Kersaint et ^ Manuel aupjès du roi. 
L'expérience du passé devait préniunir cette 
princesse . contre toute SjOllicitation de cette 
nature ; elle refusa çpnstjui^ment de se prête^ 
à ce qu'on exigeait â'i^M® >.4.^o^^'^^ lui dé^ 
clarât que sa liberté et celle de ses ejqians 
étaient à ce prix* Quelle épreuve poi^r h^ 
tendresse .maternelle ! Mais le sort 4^1 t^uis 
XVÎ ne permettait' pas' ^râ^'.^^^^^ 
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pénétrer dansTame der Marie- Antoinette , et 
de tromper ses ennemis mortels, La pij,bli- Ak x» 
cité de cette anecdote m'a décidé d'en faire 
mention , quoique je n'aie pas été à j)ortëe 
de vérifier si. le fait .était authentique* ; 



C HA PITRE X V L . , 

Retraite du rovde Prussei V 



t^^jAjfT au roi de Prtisse, il it'att^acfeSc 
probablement qu'un prptexte pour justifier sg. 
retraitp aux yeux de «c^it^ic q^i l'avaient lanq^ 
dans les^plames de GLjampj^gpe. , ;,, ; ^ 
Les Prussiens, campaiçn): , le i5 sep^çmbrej^ 
entre Verdun. et ClermjorjLt , sur une ligne^itioii^* 
et sud. Dumourier avait qwtté sa position^pp^r 
se joindre, auprès de Svte^MenebpuJt , à l'atr 
mée de Kellerm^om, qui arriv^ait de Vitri» Ççtt^ 
jonction n'éprouva aucune difficulté. Leç Prujsf- 
sipns s'approchaient de Sainte-Ménehoulç j il^ 
n'étaient séparés , le 27 , de l'armée française 
que par le yallon de Gisancourt r ils tinrei^ 
un conseil de gjierre où se trouvèrent tyeîz^ 
généraux. Xie duc de Brunswick fît l'exposé 
de la situation de son .armée et de celle de^ 
Français* Le maréchal de Ca&tries ouvrit l'aVîç 
de donner bataille y qui prévalut. liÇ général 
Clsaîrfeyt^ avec lea Autrichiens , devait atta- 
quez^U droite àe^ Fran^^ ^ coxomandée psr 
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Dainourier } les Prussiens devaîeût se mesnreir 

1792» avec Kellermann ^ tandis que les émigrés ^ 
commandés par le comte d'Artois j enlève- 
raient les redoutes de Gisancourt. L'armée 
combinée faisait ses dernières dispositions 
pour exécuter ce plan y et les Français se 
rangeaient en bataille sur les hauteurs de 
Gisancourt, lorsqu'après l'arrivée d'un Courier 
de Paris à l'armée prussienne , la retraite Ait 
résolue* 

Cette armée se trouvait dans la plus extrême 
détresse ; )'ai déjà observé que les pluies abon-- 
dantes , tombées pendant tout le mois de sep^ 
tembre , avaient rompu tous les chemins 
déjà très-mauvais. Les Prussiens manquaient 
de pain j presque tous les soldats , attaqués 
•'de la dissenterie, se soutenaient à peine. Ils 
•avaient devant eux des rivières débordées et 
des marais profonds à traverser. Dùmourier, 
dont l'armée se fortifiait tous 4es jours , sem- 
blait devoir leur couper ^ toute retraite et les 
écraser par sa formidable artillerie. Keller- 
'imann , Arthur-Dillon , Stengel, Beurnon ville, 
Galbaud et Chasot , battant la campagne aux 
environs , détruisaient toutes les ressources 
dont ils pouvaient s'aider. On n'avait aucime 
espérance de secours j il ne restait aux Prus- 
sienls que leur tactique excellente j cette tac- 
tique pouvait les rendre victoriêuj en bataille 
rangée , mais elle était insuffisante contre dei 
batteries bien dirigées et bien servies. 
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Une mésintelUgence prononcée régnait 
entre les Prussiens et les Autrichiens j les se- A^ i%, 
conds accusaient les premiers d*avoir refusé 
d'attaquer les Français , le a8 septembre j ils 
les proclamaient traîtres à la cause de la coa- 
lition. Cependant on savait qu*iï y avait treize 
mille malades dans Tarmée prussienne. La ca- 
valerie était pïésqué détruite , et une bataille^ 
même heureuse , aurait perdu * cette armée. 
Mais ces raisons faisaient peu d'efïèt sur les 
généraux autrichîëhs qui , regardant les Pnis- 
^iens comme des ennemis avec lesquels ils ne 
. s'étaient réconciliés que momentanément , ne 
voyaient pas leur affaiblisseiherit comme un 
malheur. _ ^ 

On ne comptait du CÊ^mp .dq Hans jusqu'à 
Luxembourg, que vingt-huit lieues j mais les 
obstacles en tout g^nre y qui s'amoncelaient '^ 
rendaient cette marche beaucoupVplus péril- 
leuse que la retraite de Prague y qui.a immor- 
talisé le maréchal de Belle-Isle. 

Toutes les nouvelles qui venaient de l'armée 
deDumourier, et tdiitès^îes lettres; de ce gé- 
néral assuraient, dè^ùrfncert, qiie les Prus^ 
siens seraient 'èxtértoînés dans les marais de 
Grand-Pré / s'ils-n^, se rendaient prisonniers 
dé guerre. 'On éMt persuade 'à' P que là 
journée de' Ttïftàva sfe renoUvéléraît sur lés 
bords de la petite rivière' d'Ayi^e. 

Oh assure que sonvént le roi de PiTisse, poùi? 
faire avancer^ «on ^attîUerie >: fut obligé de s^ 
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■frayer nije joute en co^pant.les arbres •de»'. 



•< ;.VFOîî « . lOi. 



E K B If Jff j jBli Lpngyvï;j ftue ,1bs Prussiens 
ne pouv^çnl\pîus ^^éT;^ firent ^ya£î^^^i 
3ip.ai& ou.jieju; pjÇOTÎt <^iiîfe:fi^S^^:i ^S^ifeS 
TOagasms (Jejiçetçe (%i^ ,. des proyi* 

j^iona d9nt' iJs^^Yaie^.^sojLft^ t^t jpowr eux 

accompagnai^ut.; En^i^'p^/ftpr^î^ois sem^e^ 
4e . Ja mftrphfe.U '|)Iu^7p©»feW v' I^ ^^î' -^^ 
J^rus^eetifty%ifi4®>Bkû|l^^ dajaÉ 



179a. ibrêts voisines , et en les couchant de travers, 

les uns à côté des autres. On marchait depuis I 
la pointe du jour Jusques, bien avant daus la. j 
nuit , sanis faire plus de deux lieues. ï/armée 
resta pluç de huit JQurs enfoncée dans la boue^ 
devant la ville de Grand-Pré, et ,si Dumourier 
Peut attaquée dans cette posi^ioii, elle eût p^u t- 1 
être mis . Bas» les arjnes .après nne inutile rër 
sistance» Dumpurier CQwiiaissait égalenjent et 
l'état de faiblesse auqpj^L les Prussiens, étaient 
réduits . , et la ' contrée, m^éçageuse qu'ils 
avaient à tray^rjSfer j cependant il les laissait 
rétrograder sans .les inqiiiéter. dans leur marche. 

» - - ■ -^ ■ ' 1 ■ .-.■ t'.' ■ ■ 

c h: a P I T R'i i ^V 1 1. ' ' ^ 

Les Prussiêftê restituent V^>dun et Longwyl 
Duntoufh^ry accusé àe trahison , se défend 
- d'une^nuuiière ustucîeusè^.'' ' 



feUiiMpBinboTWîg a;utFichîen^,IJeur: armée étain 
dans .un étatoéplorable , ^a^s h^-laiîts , sanSv A» V 
souliers, sans Yiyres, EUeay^ît abandonné 
seç efiets de pampemçnV La, .nioitié.de la ca-; 
Valérie était d4inontéej; et lesxhev^ïi? (ff^'o^, 
ramenait^ exténués de f atigne^.^ [ gaï^^ssaienf; 
hors d'état d/^^t^çp^^ï}d^^ upfs^l^Quyeile çamr 
pagne. Ijes^xmt^ryÀepnis le&>moj;it;agnes da^ 
Hans jusqu'à Luxembourg , étaient couvertes'' 
dés débris de iWinée prussienA^v^^jepèïidant 
le corps de <?:etté armée n'avait point été eii.-^ 
tamé- Gn apprit à Paris , avec là dernière sur- 
pi'ise , que , côtoyant âans obstacles leb sinno- 
«ités de la 'Mo selle y- les Prussiens se dii5f)osaient- 
à prendre des cântoniiemens d*feiver àuxen-* 
virons de'Cobléritz. : . » ^ 

i >^Jii cri généml ô'éléva -ùonlâ^ë Dutaôûrier '/ 
quî«i accusait d'ineptie , de lâêhëte ou dé 
ti>alifeiî>îi. Ùne^pnrpmptedestitutîôn' ,' prôhoricéé 
contre lui-, atiréât'prèyên'Si Ip^^kûS îiinottip 
b^cables .dont; peift- être il Ç^c^îÇjd^^-l^^s 
les çliances désastreuses , si kjP^ti;g^^ani^te3K 
gm .' le protége^^t;,' . ft -WÂ^ j W%i /ihmf^'^ 

6^^(Jéf^nse.__ ; .0 t:^ :.Î oi) ^driod a.:/' Ji:i:2 




l'opujf^ pubUg^^e,^ l^'^^if ,.^.,PWS^}^^. 
(devenait chaque joiir .plus^fprpiijial^^ h^ÎR 
on observait quçlç^ J'riinçaiç^i^jAÇ^pjW^t.àl^ 
défense de leur patr^^, J^ïf^u^Pi S6Ï^.^§® î^!i 
â^énergie ,• n'étaieî^t'p|s,.jÇi;pQ?;ç:Ja^ 
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*avec cette tactique précise qui dîstîiigttaî^ 
>y9«- éminemment les troupes formées par le graxi<3 
Frédéric. D^ailleurs les amis de Dnmonrieir 
âlléguafent , en sa faveur , cet adage militaix-e 
de faire un pont d'or à l'ennemi qui fidt , et 
de ménager les agriculteurs que Tévacuation. 
du territoire français y opérée ^aïis oppo&itioxi 
par les Prussiens ^ laissait xespirer. 

'. A. ces raisons^ assez plausibles ^ Dumon^ 
rîer en ajoutait de nouvelles , qu'à la vérité 
il laissait seiUement entrevoir, mais qui ne 
faisaient, pas' moins d'impression su^: la. mnl^ 
tit?ide. On. assurait que le roi de Fru^e ^ 
considérant que les AutSrichiens étaient ses 
ennemis , se proposait non-seulement d'^bànr 
donner la coalition, mais qu'il n'étaifepas 
éloigné d'unir ses drapeaux à ceux de FrwtCe;^ 
à des condii^o^ qu'on n'e:çpliq]ULait .pa$,'_«t 
que chacim ixil:Qrprétait #. aa^maxùère. : 

^ Ainsi là iiatîon était trbmpée. Les ]Prus- 
sîens , rétablis -de leurs 'fatigues , attaquant 
quelqtièS 'inôi^^irès Bètfrnbritille , et le chas- 
sant dés bords de , la Sarre^ firent bientôt 
ëvà&buîf respérande donnée par Dumôûrièr, 
d'tdie' ' aïlîâice avec ètfit. '^ tîfn sentit , toute 
rét^dtië^de'^a faute qU^$i .^àVàit fâitfe de 
laisser îsbitir de .Fi*âJlce tiné* îlrmée qiii s'y 
était' imprudemment engagée, et qm, vam- 
cue pat lés maladies, les fatigues etlâ fàîiù^ 
aurait*^ -bbEgée^eirf rendre , si le géném 



DE France: 333 

firançaîs ayait multiplié les obstacles que la^ 
nature mettait à sa retraite. 



CHAPITRE XVIIi. 
Siège de Lille par les Autrichiens: 



As ti 



JlJ uMOURiEJR , neimné commandant^génëral 
de Tarmée du Nord, ayait auparayant soua 
ses ordres un corps d'enyiron douze millq' 
hommes , retranchés près de Tournai, dans 
le camp de Maulde , pour couyrir en même 
tems lîlle et Condé. Obligé d'abandonner, 
cette position importante , lorsqu'il employait; 
toutes ses forces à secourir la Champagne,; 
menacée par les Prussiens, yingt mille Autri-; 
chiens s^en étaient emparés. Ils se portèrent 
bientôt sur Lille , dont la garnison n'étaiç 
pas nombreuse* 

Une armée de yîngt mille hommes ne de-< 
vait pas se flatter de prendre cette place ^ 
une des plus régulièrement fortifiées de France J 
I^on^seulement le siège ne lut pas formé dans 
les règles , mais les communications de la 
ville ayec les pays yoisins , restèrent toujours 
libres* Les Autrichiens comptaient sur les 
mêmes intelligences au moyen desquelles les. 
émigrés ayaient flatté le roi de Prusse, d'être 
introduit dans les principales placçs de rAl-^ ' 
f^ce.et des trois EyêchéSi 



{ 
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Pour donher occasion à ces întelligencëà 
•*7»**^ de se développer , Lille Bit bombardée. X^e9 
généraux autrichiens» pensaient que les pirirL-* 
cipaux propriétaires , pour .éviter la chute 
ou Tembrâsémént de leurs maisons , prête- 
raient l'oreille aux propositions qui leur se-' 
raient faites de mettre la ville en dépôt entre 
les mains de lempereuç qui promettait de 
ia restituer , lorsque la France serait pacifiée. 
Maîtres de Lille, les Autrichiens se se- 
raient étendus dans le département du Nord.' 
Ils pouvaient emj^orter Dunkerque pendant 
rhiver. Alors; les flottes anglaises requéraient 
toute liberté d'approvisionner les armées coa- 
lisées, tandis que le pavillon tricolor n'auT 
tait plus osé se montrer dans la Manche'. 

Cette spéculation fut déconcertée par le 
courage des ^abitans* de Lille. Us virent d*Utt 
teil indiôëreàt , s'écrouler autour d'eux les 
ruines de leurs demeures. En vain six cents 
maisons étaient tombées , et deux mille se 
trouvaient grandement endomifeagées , la con- 
tenance dès assiégés n'en était pas moins 
imposante. On avait accoutumé les enfans 
à rétirer jles mèches enflammées des bombés 
^uî tombaient dans' les rues dépavées. Cec 
exercice , dans kquel ils montraient autant 
d'adresse que de fermeté , diminuait les ef- 
fets du bombardement. Lefs assiégés démon- 
tèrent les batteries des assiégeans, qui com- 
mençaient 4 désespérer du çuccès de-i'^a-f 



I 
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treprîse , lorsque, d'un côté , le parti que prît *~ 
le roi de Prusse d'évacuer la Champagne, An x^ 
de l'autre, les suçcèâ de Custines sur les borda 
du Rhin , forcèrent les Autrichiens à préci- 
piter leur retraite , tandis que les Français 
pénétraient de toutes parts dans la Belgique. 



-ârf 



eHAPITRE XIX. 

ZjCS Autrichiens abandonnent les frontières 
de France. 



Ia promptitude avec laquelle les Autrîr 
chiens évacuèrent la Flandre et le Brabant , 
pour se retirer dans le duché de Luxem- 
bourg et dans l'électorat de Cologne , sur- 
prit bien davantage les observateurs, que 
n'avait fait la marche rétrograde du roi de 
Prusse. On a prétendu , dans la suite , que 
ce fiit l'ouvrage fallacieux d'une combinaison 
deDumourier. Ce général, pour capter la bien- 
veillance publique, et sur-tout pour éloigner 
de lui le soupçon de trahison que sa conduite 
en Champagne devait inspirer , publiait hau- 
tement que toutes ses mesures avaient été 
prises avec tant de justesse y que les provinces 
belgîques devaient tomber sans coup-fërir 
st)us la puissance de la république française , 
6t que son armée victorieuse prendrait ses 
quartiers d'hiver dans Bruxelles. 
• Ou prétend que , calculant arec une îa- 
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f&me scélératesse la présomption dans letB 
179a* succès y qui malheureusement semble être 
Tapanage des Français , il conseilla lui— 
même 9.UX généraux ennemis de se retirer 
sur les bords du Rhin , en les assurant que 
les Français ^ ivres de leurs triomplies ^ ne 
manqueraient pas de se comporter dans la 
Belgique , comme s'ils n'avaient aucun rerers 
à craindre ; qu'il placerait dans lés environs 
de Liège , et dans les villes ouvertes de lA 
Belgique , sous prétexte de favoriser Pou- 
Tecture de la campagne suivante^ les im- 
menses magasins qui se faisaient alors sur les 
frontières françaises ; et que , lorsque les dis- 
positions seraient faites y il disséminerait son 
armée de manière que des corps isolés ^ se trou- 
vant attaqués inopinément par ime colonne 
formidable^ se précipiteraient les uns sur les 
autres j qu'il en résulterait une déroute géné- 
rale , au milieu de laquelle l'empereur re- 
prendrait non-seulement la Belgique avec 
la plus grande facilité , mais qu'il se trou- 
verait le maître de toutes les provisions de 
guerre et de bouche que les Français aur 
raient destinées contre lui. 

Je pense qu'en cette occasion on a pria 
l'effet pour la causé. La retraite des Au- 
trichiens après la bataille de Gemmapes , 
gagnée par Dumourier ^ fiit nécessitée par les 
dispositions politiques des Belges^ prêts à 
se soulever simultanément à . l'approche d^s 

Français , 
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(Français^ potir exterminer les Allemands,' 
et chez lesquels les principes républicains se Ak t^ 
manifestaient d^une manière s\ prononcée, 
que , si lea jacobins n'avaient pas exercé dans 
ce pays leur système destructeur, avec la, 
plus détestable furie, le peuple belge, exaspéré 
de longue main contre le gouvernement de 
Vienne , se serait véritablement levé en masse 
pour préserver à jamais la' France d'une 
invasion autrichienne. 



CHAPITREXX. 

Siège de Thionville parles émigrés et pad 
les Autrichiens. 



ENDANT le séjour des Prussiens en Cham-i 
pagne , le corps d'émigrés , qui prenait le- 
titre d'armée royale de France, avait essayé 
de s'emparer de Thionville, On assure que 
cette armée montait à peine à quinze mille 
hommes , quoiqu'on la dît forte de quarante ' 
mille. Elle était composée presqu'en tota- 
lité de gentilshommes, portant des sabres 
tels que la Durandal de Roland le furieux. 
Au reste , son indiscipline était égale à celle 
qui règne dans un camp de Tartares^ Pleine 
d'officiers capables de conduire uun siège , il 
ne s'y trouvait personne qui voulût jouer* 
le rôle subalterne de simple soldat. Un corjw^^^ 
Tome IL X 
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■■""" ainsi organisé çût bientôt totalement dévasté 

179a. les environs de Thionvillej maïs il fallait 

d*autres.. troupes po|ir réduire là forteresse» 

Les Autricliiens avaient laissé ^ dans les 
environs de Landau y un corps de douze mille 
hommes , sous les ordres du baron d'îierhsLCh. 
U était, chargé de couvrir les frontières dm 
Falatinat 9 ^t de protéger les convois que 
l'empereur iaisait passer sur les bords du 
Rhin ^ à la division autrichienne qui coopé* 
rait avec les Prussiens. Cette petite année 
reçut ordre de quitter sa position pour se 
. porter sur Thionville j démarche téméraire 
qui livrait aux Français. l'Allemagne anté- 
rieure jusqu'au Rhin» Mais les peintures que 
les émigrés avaient faites à Vienne et à Berlin 
de l'élat présent de' la France , du mécon- 
tentement qui y régnait^ de la nullité de 
ses forces militaires ^ privées des nobles pour 
les conduire , avaient dirigé jusqu'alors les 
entreprises des deux cours coalisées. On disait 
publiquement , dans toutes les grandes villes 
d'Allemagne, qiie les Français étaient trop 
divisés entre eux poin- faire une longue ré- 
sistance. On assurait même qu'à la première 
vue des Allemands, les uns mettraient bas 
les armes ^ les autres se réuniraient aux 
émigrés. 

QuelquesTuns ont pensé que la cour de 
Vienae, par un rafinement de politique, 
n^tgit pas fâchée que l^s Français fissent 
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une excursion en Allemagne , afin d'acquérir " 
le droit de sommer la diète de Tempire ger- A» û 
manique , de rompre la neutralité qu'elle se 
montrait résolue de garder durant cette guerre. 

Au surplus , le baron d'Herbach , loin de 
prendre ThionviUe, où commandait Félix 
Wimpfen , n'arriva sur les frontières de 
Champagne , que pour être témoin de la* 
peine extrême avec laquelle le monarque 
prussien évacuait cette province. 

Dans une autre circonstance , Herbach se 
fût hâté de regagner sa position sous Spire ^ 
malgré la difficulté des chemins rompus par 
les pluies qui ne cessaient de tomber depuis 
un mois j mais il était arrêté par la consi- 
dération majeure de favoriser la retraite du 
roi de Prusse , dont l'armée , affaiblie par 
les maladies , pouvait être entourée et con- 
trainte de metttre bas les armes. 



CH AP I T RE XXi: 

Etat^des armées françaises en Alsace. Le 
pays de Porentrui se donne à la répu-^ 
blique française. 



iss Français avaient , en Alsace , ime 
armée de quarante mille combattansj une 
partie ^ sous les ordres du général Biron , 
gardait le département du Haut-Rhin' et la 

Ya 
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.principauté de Porentxnî, dont les Aaitrî— 
$^Q2. <^1^6^ avalent été chasses ^ et qui , bientôt , 
cédant aux sollicitations de Gobel^ évêqize 
constitutionnel de Paris , demanda et obtînt 
l'agrégation à la république française ^ soûls 
le nom de département du Mont-Terrible 5 
Tautre partie, commandée par le généraJ. 
Custines , occupait des retranchemens formés 
depuis long-tems sur les bords de la Lauter ^ 
de Weissembourg , aux bords du Rhin. 

CHAPITRE XXI !• 

'Campagne de Custines au bord du Rhin. Il 
se rend maître de Mayence et de Francfort. 



JLJevvis le départ du baron d'Herbach , il 
ne restait, pour défendre la partie d'Allemagne 
entre Rhin et Mozelle , depuis Spire Jusqu'à 
Coblentz , qu'une petite armée mayençaise 
d'environ quatre mille hommes* Campée sous 
Spire, elle protégeait des magasins considé- 
rables que l'empereur y avait rassemblés. 
Custines forma le hardi dessein de surprendre 
les magasins de Spire , et l'armée qui les com- 
mandait , et de se rendre maître des bords du 
Rhin jusqu'à Mayence. 

Pour l'exécution de cette entreprise. Il avait 
à peine vingt mille hommes eâêctifs ; mais , 
profitant de l'en^ousiasme général , il trouva^ 
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dans les gardes sédentaires de la Basse-Alsace, 
une seconde armée , qui se chargea de garder As as*, 
Landau et les autres places de la frontière. 
Les dispositions fiirent faites avec beaucoup 
de secret. On publiait qu*il était question d'at- 
taquer un corps d'émigrés aux ordres dit 
prince de Condé, qui était dans le Margraviat 
de Bade, tandis que Biron , à la tête de Taîle 
droite de Tannée , passant le Rhin sur le pont 
de Strasbourg, chargerait le général Estef hàsi^; 
qui commandait une petite armée autrichiemiè 
dans le Brisgaw* 

Spire fut surpris , les magasins ëtâërés'i 
L'armée mayençaise, pioussée au borddu Rhlti^ 
mit bas les armes , et fut envoyée en Fràncet 
Custîhes , profitant de- ses avantagete / èléïii-^ 
para rapidement et presque sans résfstancé 
de Worms , d'Oppenheîn , et parut dfevaût 
Mayenee, le 19^ octobre. Cette place /uin dfei 
boulevards de l'Allemagne , ne s^attendaTt pad 
àun siège , et sa faible garnison était însuîfi- 
saute à sa défense j à peine le commaiidâiit 
essuya-t-îl quelques coups de comm^ On pré^ 
tendait que le général français , pour déter- 
miner la garnison de Mayenee à ne pas expo- 
ser la ville à un bombardemcent ^, s'était servi 
du stratagème de se dire attaché en secret an - 
parti des princes. La garnison sortit avec le* 
honneurs de la guerre^ 

Custines 8*attacha lea Mayençaîs^ par déa 
formes populaires et par la di^cipliixe sévèrer 



349 REVOLUTION 

■— ~* qu'il avait introduite parmi ses troupes, ties 
*79«. ordres , donnés par lui , de respecter les .prd^ 
priétés et de payer comptant tout ce dont les 
soldats avaient besoin y furent ponctuellement 
exécutés. Non-seulementles Français ne portè- 
rent aucune atteinte au commerce de Mayence, 
Xaais y profitant avec finesse de Taversion qizB 
les habitans témoignaient pour leur régence 
et les nobles du pays y on les amena à se pro« 
noncer hautement en faveur de'laconstitatîont 
£:a]^gaise. 

J*ai entendu dire à quelques militaires^ <P^^f 
si Cu^tines , profitant de la consternation que 
rép^dait parmi les Allemands la rapidité de 
sa course., se £ût porté sur Coblentz ipimédia- 
teme^t après la prî§e de Mayence , il eût coupé 
la jceÇraite à l'armée prussienne , et peut-être 
fini la guerre. Ceux qui ont fait cette obser- 
vation, n'ont pas réfléchi swr la faiblesse de 
l'armée française , qui ne montait pas à qua- 
rante mille hommes , g.vec les secours tirés 
^'Alsace , et.qm ne pouvait être soutenue par 
celle de Dumourier ^ occupée à la conquête de 
la B^lgiqtie , et ayant en tête une armée autri<- " 
^ chienne très -formidable avant la bataille de 
Jemmapeu. 

L'^mée prussienne, forte de cinquante mille 
hommes effectifs , lors de son entrée en France, 
en avait laissé environ dix mille dans la Cham- 
pagne. Ce qui restait, fortifié d'un corps d'Au- 
trichiens et de Hessois, retranché sur la Mon-* 
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ti^è-Verfe , et maître de la- navigation de la** 
Moselle ^depuis Trêves jusqu'à Tembouchure An u 
de cette ri?îèr*, reûdaît une tentative sur Co- 
blentz «t la forteresse d*EHreinbrestein d'tm 
succès 'impossible à une 'armée de quarante 
mille hàminfes', affaiblie pkr îes garnisons qu'il 
avait fallu laisser dans Spire , dans Worms , et 
atff-^ottt^dans Màyerice. ' ' -^ 

Cii^âilks songea ii%S)ord à' la conservation 
de sa coric[uête. il augmenta les fortifications 
àe là^^lace, mit garidèon dans le' faubourg de 
Gassel, alfùé' à l'autre rrve du Rhin. Ce poste 
important -fut garni dé redoutes et de batteries , 
d'apr&f ^les ^principes ^ies ' f drtifièatipné fran- 
çaises* Ensuite on s'occupa des approvisionrie- 
]qïçiij|^;[jéc|^6§aicq$^ à }^ siibsi^tamce des troupes; 
Les^y^glj^is pay^dentian^ partie des fourni^ 
tares ^gj^t.jqompt^t, et promettaient d'-*c- 
qiiitt^Jxj^çessan^inmt le surplus. 

Axf x4p,y»en de ces précautions , h place se 
trouva bientôt abondamment prévue de co- 
me84i)les. Quant aux approv^^i^^^^^^^^^ ™^^" 
Utaires^ on avait trouvé si^^ les remparts cent 
trente pièces de gros c^^non de bronze , cent 
canons de fer , une assez grande quantité de 
mortiers et d'obusiers , et des magasins bien 
fournis de poudre et de boulets. * « • 

' AhuitKeuesdeMàyenoB,lavilledieFrano 
fort, bââé sur le Meîn i seïnfelait n'avoir rien 
à di^èler aVec la l'épublique française. Fr^uic- 
fori^ est une ville libre , sou^ la protection de 
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'Tempire. Leshabitans^ livras aux âp^i^ilticMftS 
.•79*« d^ commerce , recevaient û^distmcteOLÇiLi; dans 
leurs murs ceux des, Fr^çaî^^qu'p^' .appelait 
aristocrates , et ceux qu'o^^agpelait^patriotes , 
et iaisaient le pliis, d'accueil à ceux qui leur 
apportaient le plus d'argent. £n g^^^alj^ le 
peuple de cette yille , où les magis;^^^^ tîré& 
des iamiUes qu'on nommait patrici^i|pfg,)j&*é— 
taient emparés peu- à - pep de l'aut^rx^pi^i- 
blique^ penchait en faveur de la. république 
française 9 dont les principes devaient rendra 
à la commune entière sou iniluençe.piplitâque. ^ 
IVIâis, d'autre part y des raisons , lojçaleç . de 
vanité ou d'intérêt attachaient Françfp^'^ hi 
constitution germanique. . f. ;. ,.r] .? - 

C'est exclusivement dans cette yîfle i^riiè se 
^^ndent les électeurs, Idrsqu^iï s'a^îlf^Hë'nôm- 
jner un empereur d'Allemagne, ou imPôî dès 
RomaîiTS, conformément à la bûUe d'or ptifeliée 
par Charle'^^IV.Les plénipotentiaire^ 8if^ Çùis- 
sances et le cdyi^^^urs immense deS éttâiîj^érs ^ 
qu'attirent les cérémonies impériiales ^ 'réj5aii- 
dent, dans ces occasions, des trésoi^'qm; ali- 
mentent le commerce , et contriï)uetit 'âi la 
prospérité des habitans. 

Au surplus , quelles que fti$se?),t les dispo- 
sitions des FranciortQis , la possession de cette 
ville rendait la puis^anoei ^ qui se la procure- 
rait , maîtresse du coui^s du. Mein , et &yori- 
sait toutes les entreprises qui pouvaient être 
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tentées pour tîrer des .ftppirovisîôiiaemens du Ak fV 
pays de Hesse et du^ cpmté de. H /inan, 

Les fôrtîficatîons de T'ràncfort sont médio- 
cres i sa meilleure dépense consiste dons un 
large fossé plein. d*eau vire. Elle se ^reposait 
it suir sa neutralité , sans prévoir .que. , lorsque 

b deux grandes puissances se heurtent ^ les petits 
e- états , enclavés dans le théâtre de la guerre , 
sbiit ordinairement contraints d'emhtàs^er un 
paarti^ s'ils ne veùlentétre écrasés t&ùTk toiïr 
par tous les deux. ' 

. Deu^ colonnes 9 l'une comi^andée par le- 
général Neuwinger , et l'autre par- le colonel' 
Hoiidiard , pairurent le 22 octol^ anSL poTpe& 
de Francfort , lùarchant sur les deux- rires du' 
Méin» ILes habitans' étaî^nt persuiidés^que les* 
Eran^ais se portaient sur le lanBgraviat de 
Hesse, ou sur la partie supérieure de^Télec- 
torat de Mayence. Ils ne furent pas lÈàéme dis-' 
suadés f lorsque le général somma les magis- 
trats de recevoir les deux divigîoils françaises 
dans la ville. Cq n'éftait plus le. tems de déli-- 
bér^ j le canon âiançsds y braqué contre les 
portes 9 allait les bidser. Les coloxmes fran- 
çaisea* entrèrent dans < Francfort auixroit d'ime 
musique guerrièx^. c ::^ 
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CHAPITRE XX m. 



i 



Conduite de Custines envers les Francfhr^ 
tais. Il impose deux mïlKons de Jlorius 
sur les riches. 



ix tDBsàèté dont les Français avaient été 
xrçus dans, FiAocforty cendait problémaiiqize 
s'ils possédaient la yille à titre.de conquête ^ on 
û la yillct les possédait à . titre d'hospitalité. 
Custihes isendit encore qettp position plus équi- 
"voque , i^n Ja^sant , souà la garde des Franc*-. 
ifKrtois 09 l!arlUlerie et les munitions de guerre 
qui se trouyaient dans l'arsenal , et que ^lés*' 
jqiagîstrats n'auraient &it aucune difficM té déi 
lui liyrei' d^Jis le pWuier xnoiaent de spn ar-c 
rivée. Cette faute d'un homme qui voulait sé- 
parer la ^ cause; du peuple deloelle âeses ma« 
glstrats , eutilés suites les pl^. funestes. Cus« 
tines éprouva; ^ dans ^lai suite y le .désagrément* 
de se. voir refuser ces attirails de guerre y las&^i 
qpCW. les demiandait amicalement ^ et .de les 
et^igeir en vkin , par la force>' dans un tems oà 
sa volonté cessait d'être une loi ^^ à laqiielb 
les Francfortpis fussent tenus d'obéir. 

Les Français s'étant rangés en batailte vis- 
à-vis l'hôtel-de-ville , le général leur adressa 
ces paroles devant une multitude de spectateurs 
pressés autour de hù : Soldats républicains. 



lé^s hahitans de cette ville ^ ^ûi viennent de --^ 
naus recevoir parmi eux , sontJihres comme Ajf 
nfOtts ; respectez leuMprppriéÈés , je lès mets 
sous: la samexgatde.de votre foi. : Cette pro^ 
clamatiolLdoimaitiUm d'eapéBer aux^ancfo]> 
tois que ledrff.nouTeatix hôtea se^comporte- 
raieiit en anfls î, et coimaissant le goût nàturd 
des Français poi^ la dépense, ilsallaienl: 
jiasqa'à «e flatter que» leur séjbur dabs Franc* 
ébrt donnerait line.ncmliieneietivitjéaixia^ 
ra:tions commerciales , ànxqueUefe^il^ attachent 
toute leur félicité. ' ^^ 

Cette illusion dura peu j le ^éral Neu? 
winger ^ ayant rassemblé le aka^strat le ten-^ 
demain de son arrivée , lut un ordre d^ 
Custines qui taxait la yilte de EramrfiKrt à une 
contribution de deux uriHions de^ flftrins dd 
Rhin , elle de:»!aîtr être ï^yéè d«a8 JÔnJ ternie 
Irès^icourt, sous peine d'exécttWoaîîbiilitaire. 

Le motii' de cette demsmde ^it qtfô le ma- 
gBtràt de Fraiidîqrt avait approuvé ïimpresu 
sîon d'une gazette qui multipliait ^^^n^ Alie-^' 
magne , les ennemis de la républiqite francise j 
par lès calomni(^s exbravaganfésdïri» elle é«a1ïi 
remplie. On accusait encore^ 1>68 riches bour- 
geois de Francfort , non-seôlet^^n©^ d'avoir; 
Sivorisé les rassemUemêns d'îémigrés ^ mais 
de s'être permis de ftdré circtder de faux as- 
signats fabriqués , à leurs portés, y^ les éini- 
grés , pour avilit le fteipier»-' nïoAnaîe de' 
France. "-';,' 
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Ces délits n'é<aient pas ceux dti petit: peo.- 
479s. ple^ ni des bovzrgeoîs peu aisés ; le g^n^rai 
£rançais ordoimait qae la contrfbution seirait 
eKclusiTeinent répartie sur les propriétés &p- 
partenant aux princes ^ atb: nobles y aux: g^na 
d'église j ou anx familles patriciennes de la 
république frailcfbrtoise. Û ajoutait que ^ ^^ii 
Tenait à sa .comiaîssance que; quelques psejr- 
celles de la contribution fixssent imposées sxir 
des familles . |:Jébéienne& y il ferait connaître 
imbUquenieht lès individus' qui avaient mérité 
Tanimadversion de la république française 
|)ar leurs procédas désobligeans ou cotipa- 
bles, et qu'il les punirait avec plus de ri-- 
' giieur. . , • ' î ; .. ; -.- X • 

Quelques-'uns de ces griefs étaient constansi 
Les émignésf avaient acheté dans Francfort la 
plupart des; objets d'approvisioiineitient dont 
ils avaient besèin. Cependant , danstme sixtlra 
circonistance , -îces opérations de commexce 
n'auraient pas* justifié unm .punition • si rigou- 
reuse j mais lorsque Jes^igicés , après avoir 
pompé , par^ mille canâjax . secrets ,' la iplus 
grande pgrtîé <Ju .numér^re qui . circulait en 
France , le fépaildaient en Allemagne avec une 
profusion .révQlit^îit^ j un général français se 
croyait abtorisjé'^ par l'obligaiion dé veillera 
la subsi5ta^oe>{le^s$s troupes , de saisir tômtefr 
les occa^ipns q^e lui fburxussàit la fortune > 
pour rejeteç survies Allemands une partie des 
frais de la guerre. 
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Cette imposition ayaît encore pour but de --r— — 
faire éclore, entre le petit peuple et les classes A» t^ 
supérieures de la société , des gennes de di- 
vision , dont le gouyernement français voulait 
profiter en Allemagne , en Flandre , en Hol- 
lajride , comme en France , pour consolider le 
pouvoir des sans^culottes. Enfin , les contri- 
butions que levait Custines, étaient un dédom- 
magement des dévastations commises par les 
armées des coalisés , sur les frontières de 
Champagne et de Lorraine. 

Toutes les remontrances des magistrats fu- 
rent inutiles , il l'aUùt trouver un million de 
florins qui forent apportés dans Mayence; 
Custines reçut le surplus en lettres-de-change. 
A l'exception de cet acte de rigueur , les 
habitans de Francfort ne forent pas molestés ; , 
il ne resta même dans la ville qu'une très- ^ 
faible garnison française, sufifisante pour pro- 
téger les magasins qu'on y rassemblait , mais 
hors^ d'état de résister aux attaques exté- 
rieures ou intérieures j ce fot la seconde faute 
de Cultures > elle devint ia cause de sa perte. 
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»79»- CHAPITRE XXIV. 

JEiahlissement dans Mûyence d'un club de 
jacobins. Société des illuminés ^ caructère 
de ceux qui la composaient* 



/B général ayait établi dans Mayeuce un 
olub sur le.modèle de la société des jacobins 
de Paris j il ne se dissimulait pas cependant 
combiei% était préjudiciable aux opérations 
militaires 9 qui demandent autant de secret 
que de célérité , ime assemblée tumultueuse 
qui y sans jouir d'aucune autorité légale , 
croyait représenter le peuple souyerain , et 
dans laquelle toute subordination étant comp- 
tée pour rien ^ même parmi les soldaiXs , les 
hommes à fort poumons , et d'ime imagina- 
lion exahée ou délirante , sont presque tou- 
jours assurés de faire adopter les résolutions 
les moins réfléchies. Mais ^ d'un autre côté y 
le genre de guerre que Custines se proposait 
de faire sur les riyes du Mein et de la Lahn, 
exigeait qu'il parût environné de toute la 
faveur de l'opinion publique j il cédait aussi 
au désir de 8&xx)ncilier les-sufiBrages des ja« 
cobins de Paris j en concourant à la propa- 
gation de leurs principes*. 

Il existait , depuis quelques années , dans 
Mayence , uni^ association semi - politique ^ 
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«font les principes^^ étaient assez analogues à ' ' "*" ■' 
ceux de la révolution française j on ne la A^ « 
connaissait dans le public^ que sous le nom 
de secte des illuminés. Les chefs de cette so* 
citété , comme les chefs de celle des franc-ma-i 
çons , étaient des intrigans qui se répandaient 
par^tout pour &iré des dupes.- Ces hommes 
prennent toutes sortes de nlasques ^ et sem« 
blent avoir étabH leurs fortunes sur la crédu-» 
lité humaine. Les meneurs , sous prétexte 
d'admettre progressivement leurs disciples à 
la participation de prétendues connaissances 
précieuses ^ les soumettaient, à Une obéissance 
passive , et régnaient sur eux par Tabus des 
sermens qu'ils en avaient arrachés. 
'j Des colonies d'illuminés s'étaient répan- 

^^ dues non*seulement dans toutes les grandes 
p- -villes d'Allemagne , bâties sur la riVe gauche du 
?s Bhîn , mais quelques adeptes avaient pénétré 
dans l'Alsace et dans la Lorraine} il en était 
venu jusqu'à Paris, où cette association s'était 
^5 propagée sous le nom de martinistes , dans 
î ) le tems oùle charlatan Mesmerfaisait desdupes 
d'une autre espèce , en assurant qu'il guéris- 
sait toutes les maladies par un procédé de 



son invention , qu'il appelait le magnétisme 
animal. 



lit 

la 
issi 

ja- Il est étonnant à quel point, chez les hom- 

la- mesi l'imagination est susceptible de recevoir 

les impressions de l'erreur , et comment les 

jis assertions les plus fausses, les plus ridicules. 
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* s'accréditent 9 sans qu'on te donn.e la peine db 
f^79Sà. réfléchir sur leur absurdité. 

J'ai vu toutes ^les coteries de Paris, infa- 
tuées du magnétisme inventé par le docteur 
allemand Mesmer , ou du martînisme dont 
un autre allemand , nommé Boëhmer , était 
un dçs principaux apôtres. On regardait le 
premier comme le médecin du corps , et le 
second comme le médecin de Tame. Une foule 
de désœuvrés , de l'un et de l'autre sexe , s'em- 
pressait, pour être admise à la manifestation 
des mystères dont les chejfs des deujL sociétés 
s'enveloppaient. On dépensait son argent pour 
apprendre des secrets imaginaires j et la plu- 
part des élèves , dupes de la fascination des 
organes de leur cerveau , convenaient , à peine, 
qu'ils avaient été trompés , malgré les leçons 
de rexpérîence. 

Au surplus , une police exacte ne per- 
mettait pas aux illuminés de déployer , dans 
Paris , toute leur doctrine. Ils ne parlaient 
que de purger la religion chrétienne des abus 
qui s'étaient glissés dans son sein , et de ra- 
mener lés hommes aux jours heureux du 
siècle d'or. Mais dans les villes d'Allemagne, 
et sur-tout à Mayence , après avoir soumis 
leurs élèves à plusieurs épreuves , à la ma- 
nière des francs-maçons , ils leur expliquaient 
par degrés un système de civilisation, qui 
embrassait également les idées religieuses et 
civiles • 

Les 
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. tes séances des îlkuiiinés > tenues mysté- 
Heusementàla lueur des flambeaux , avaient Ax t. 
quelque rapportvayec les anciennes cérémo- 
nies sacrées de Cérès Êleusine; On repré- 
sentait l^s premiers hommes sortant libres et 
éeaux des mains de l'àuteux de la nature, et 
If on chercixait les fatales causes qui les avaijent 
privés de ces précieux avantages. C'était ^ 
disait-on^ Ja religion et le goùveriiempt ^ui ^ 
étreignant les hommes avec des doublée liens ^ 
les avaient plongés dans un esclavage dont 
il leur était bien difficile 4e sortir. Uhoihme, 
dans l'état de société j s'éiant fait une foule 
de besoins inconnus aux premiers hàbxtans 
4e la terre, ne pouvait donner que de sté- 
* * riles regrets à son. ancienne indépendance , 
cjorit il ét^it privé saiis retour j mais, aii 
moins dépendait-il àe îiii d'améliorer son sort. 
Alors, sais proposer ouvertement l'aboU- 
tion des bslses de l'association politique sous 
laquelle on vivait , les meneurs proposaient 
seulement des projets de restauration qtii pa- 
raissaient favorables au plus grand nombre 
des inditidusi Le mode de ces , changement 
4tait nuancé avec heàiicovp d'art , pour né 
tj'ds révolter ceux qtd avaient intérêt au màm*» 
' tien de la tranquillité générale ,- pour mettre 
les novateurs à l'abri de la vindicte des loisi 
établies pour garantir la société. des* secoii^ses* 
tendantes à la détruire. . 

. A mqsçire que les che& des illuminés déve-^ 
Tome XL Z * 
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loppaîent leur doctrine àleufs nëopUtes^ ifa 
»?9*- eidgeaient d'eux de nouyeaux sermehs'de ne 
jamais révéler les secrets yjuî leur étaient 
confiée , et d'être entièrement soumis à leurs 
înstîtutetirs, Cependaait, les principaux secrets 
de Tordre restaient exclusivement réservésL à 
cpielques adeptes en petit nombre , parmi les- 
cfuels oti ne parvenait cple difficilement , et 
après que le candidat avait passé par des' 
• épreuves qui conduisaient à connaître jusqu'à 
cjuel point on ponvaît compter sur sa cons- 
tance et sur sa discrétion. 

Ces prétendus zélateurs de la liberté et du 
bonhenr de leurs semblables s'attacbaient j 
sùr^tout 9 à séduire les jeunes geiis dont l'ima* 
^nation, j^s facile à s^enflammér que celle- 
Ati Tiommes* ïièiv& ^ se prêtait volontiers à des 
Combinaisons métaphysiques dont les élëmens 
paraissaient &vptables au Ix^nlieur de l'espèce 
focrtnartiao 



CHAPITRE XXV. 

^iaos iXtundné^ facilitent Ventrée des Françal 
dans Mayence^ 



)aîS 



V^» assure que les îliiunînés de May^Ace^ 
persuadés que l'arrivée des répdblîcaiais fran* 
çais en Allemagne pouvait concourir à la pro-* 
^agatiou de leuxs idéeâ mystiques de l^ i^ 
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génération, de la race humaine , ne contri- 

bnèrelït pas médiocrement à la facilité axec A» x; 

t laquelle Custines fut introdmt dans cetteville. 

I Dès que les premiers succès de ce général 

^ araient frappé la voix publique , ils lui avaient 

1 député le professeur Boëhmer et quelques 

5 autres chefs de la secte , chargés de Tassurer" 

? que les victoires des Français comblaient \eé 

e Vœux du plus grand nombre des habitans d^ 

la Germanie occidentale. Ils ajoutaient que, sî s 

ses projets ultérieurs étaient contrariés pai* 

des obstacles imposans,, ils pouvaient l'assurer 

qu'eux et leurs amis avaient assez dé crédit 

pour les faire disparaître , et qu'ils étaient lea 

organes d'une société nombreuse et puissante, 

au nom de laquelle ils lui promettaient un 

zèle à to«ite épreuve. On dit qu'en effet ce 

furent eux qui , exagérant les moyeiis qu'a* 

valent les Français d'incendier la ville en peo 

de tems , engagèrent le magi^rat à pfévenit^ 

par sa soumission ^ les malheurs qu'ils fai« 

salent envisager comme aussi prochains qu'iné^ 

vitables. 

Dès que les Français forent maîtres da 
Mayence , on vit se rallier aux illuminés tous 
les individus qui avaient ou qui croyaient 
avoir, à se plaindre du gouvernement j ttne 
foule d'esprits inquiets , que leur inconstance 
rend ennemis du régime sous lequel ils vivent 
isans qu'ils puissent nettement en donner la 
t^on 5 et ffar*toat les intri^aas qui entrent» 

Z :^ 
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— — yoyai^t quelque ayantage pour eux dans isuia 
179a. nouvelle combinaison de l'organisation, (so- 
ciale , et dans l'anarchie qui devait précéder 
ce changement politique. 

Les possessions de la noblesse et du clergé 
étaient un puissant appât pour les personnes 
cupides ou chargées de dettes ^ qui se pro- 
posaient de tirer parti de la 'confiscation qui 
' en serait ordonnée , si les formes de la réVo* 
lut;îon française prévalaient. Enfin ^ les am- 
bitieux et les ^ beaux parleurs auxquels une 
' administration populaire donnait occasion de 
développer leurs talens , augmentaient encore 
les partisans du nouveau système social. ". 

Tous les amis de Custines n'étaient, pas 
renfermés dans les villes. Un grand nombre 
d'habitans de la campagne prenaienj ouverte- 
ment ses intérêts , séduits par l'espoir d*étre 
affranchis de tous les impôts y de la dîme et 
des taxes qu'imposaient les seigneurs. 

Tels iurent les élémens dont Custines se 
pervit pour former le club mayençais. Les chefs 
des illuminés se proposaient d'employer son 
influence à raâermissement de leur fortune ^ 
et le général français voulait mettre à profit 
etleurs intrigues et leurs connaissances locales^ 
pour, faire circuler, dans toutes les provinces 
sur les bords du Rhin , les principes de la ré- 
solution française. ' . 

Du sein de la. société populaire de Mayence^i 
jortir^nt Jes proçlamationâ dont Ip ^ouveau 



gouvernement croyait avoir besoin pour en- ■■ "" ." " 
tretenir et 'augmenter cette jalousie naturelle JUv ^ 
que , dans tous les pays dutoande, les pauvres 
portent aux riches. Custines faisait imprimer 
ces proclamations en allemand et en lançais j 
i>n les répandait avec profusion daps les villes 
et dans les campiagnes où ses émissaires avaient 
txa.vaillé avec quelque succès Topinion pu-' 
blique. 



CHAPITRE XXVI, 

Tentatives des jacobins de May^nçe pour 
. fonder dans Francfort un club semblable,, 
. au leur. ., . , 



m 



ToBjET qui paraissait tenir le plus àcèeur 
aux clubistes mayençais ^ ébut l'établissement^ 
dans Francfort ', d'une société poptdaire sem- 
blable à la leur. Les familles- qu'on nomxpa 
patriciennes gouvernaient la ville j cependant^ 
en certaines occasions , les corps des arts et 
métiers ont xme grande influence sur les dé-- 
Ubérations municipales ^ de cet équilibre de 
pouyoir ,11 résulte une administration qu'on 
pourrait nommer aristo^démocratique. Elle 
A'était pas à beaucoup près dans les prin- 
cipes que professaient les jacobins de IVIayenCe 
d'après ceu;c de Paris; et on ne saurait dou- 
ter que rétfiiblissemenc d'unç pure^ démdcra* 
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tie 9 dkm» uiie tiUe anasi riche et aussi po« 
i799« ptilenae que Francfort y n'eût été 4'uii grand 
•eeoiira pour la ar^iiâsite du j^pjet £orjaié 
par Cu«tînfiiB , de souleTer daiis nue p^xtie de 
J'Alkmagae la multitude coititp^ les nobles « 

Ce int Torigine de la conduite çuabiguë 
que le général français tint coR$ta9mt0nt en-< 
^tm les FrancfQi'tois. Son dessein é):ait de sé- 
parer d'intérêt et d'afiectîon la partie j>auvre 
des habitans de cette cité ^ de la classe des 
riches. 

Dans tàutesr ses pro61amatioas> ^ tâchait 
de réveiller les rivalités qui devaient exister, 
et qui existaient réelleinent entre les famille» 
patricièrihés et lés'pléb^ennes. On prodiguait 
les expressions pompeuses , inventées par 
certains Licurgues modefhes , pour exprimer 
uaëegi'é4e périoetîaâ métaphysique c^ns les 
gouvemeibéci3.> qui figure merveiU6Usi$ment 
dans im discours de tribune i itoaàsdiint l'eaté^ 
dikiûnrne. 8!âi(lapte^f^9 ^vec autluGtts de faci- 
lité eus ' rouages d'une, machine: politique ^ 
p»*pétueUement déjmngés par les ^^sions 
bûùaaiilesv 

. Une conduite , trèa-^conspecte de lu part 
dss 'magistâcrafts de Franciort ^ servéit. ^ pré- 
sei^atii'à toutes les idt^.de boulé wraémentf 
lancéçs par les )aeobideui de Mayeuee parmi 
lepeu([^ irancfdrtofs^ Qkàque lois qu'une 
xMmvelle proclamation tâ^an^se paraissait > 
lefi^nat ne xMn<|iuit pas d'y xépàxidjre per 



d^s plftcardfi. placés à. côté dçs fiacards fraar ■ ■ ■ 
çais 9 Qt cUms jé6quels ^ ea admettant leapriur A» i* 
cipes de' li]yerté et d'égalité, wis eu avant 
par le$; ja^bins^ on leâ rapprochait ayec le» 
liai80|iswQi4«& <i^ randent les panvçe» i?i^ 
cessaires aux riches ^ et les riches nécçss^iire» 
it py paiivros , et qui avertissent rhooxnie in-» 
dastri^x, do^f rexistevcç estfondée sfir so^ 
lyavîûl,.q^'il doit, pour sçn prpprie intérêt ^ 
iiaénag^r la source qui a^if ûve sa iàs^ille* Q 
i:ë^ultait de tou$ ces écrits^ que k peuple 
idê M^y^jyce, éclairé snr. les objets. ^u^il lu* 
in^Qjçtaîj; dd. €H»ma$tre ^ïrepoussait )^ ^çajo^ 
leties '^niployées p^ur Cu^ines., ppof l'e«.^ 
gag^j;^ ^ révolter i^opfte se^. wagis^y^ts- 
. : Cçf e«d*»t.œ gépf^rM ,, compta^l to^jour^ 
pprr.JecjSiiQcès iut^x! râe$ ^tlbrts qj9Ee np ^:esr 
£^mu; : 4P ^^ h^ iç)iij>is£e^* W^tyfeaptQiMS » ^poui: 
engager les partisai|S ^'il^ ^taiçnt «kiiâ VrwtCK 
iwt) àt:i#'org^u]isw ^n noàiàté papu^aÎM ^ dpnt 
tis awraieiM: bientôt àin^è lea t^splntipns t a« 
mo.ym ,-itos ^o^sa^fi^s, < stipendiés r ^'U ^^ 
fsi aisé:^ <ae p^NK^irer pai^tput ^ crai^ait d^ 
çQnxr^fiW' cettei espèce d^ né^opia|»)ii> ent 
dépl^yaiit dajis V^e^Êicim^ unt appareil mili- 
laite^'sems leq:ael ^il )w. était imppôsible à^ 
se maintenir dans cette viljle en cas d'attaque^ 
Dans cette vue ,, aifectant de faire envi-^ 
sager la contribution imposée sur les richea 
habitans y comme la punition d'un délit par-^ 
ticidier ^ il n« cesMÎt de se donuier pour le pro^ 
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' tecteur de la liberté publique ,• et de. pr^- 
>79s* senter son armëe aîi:S: Francfortois^ comoie 
un rempart qui devait préserver leur ville dix 
fléau de la guerre , tandis i|ue les despotes 
voisins éprouveraient la pesanteur des 'armes 
de la république française, • . 

D'après cette comÛnaison politique /f3>it-r 
dée sur des idées purement conjecturales ^ 
nourseulement les généraux français. avaient 
laissé dana Farsenal db Francfort y sous la 
protection des magistrats y une altUIerie qui 
aurait dû être placée bcûf les remparts^ mais 
en avait négligé de làire les moindires rër 
paratiôns aux ouvragés extérieurs^ qui dév 
fendaient la place; et la itkible gai^nisiim fraxi-r 
çaise y sans canons* et ' presque* siois i&uni-r 
tions, seàiblait plutôt *tine garde de parade ^^ 
qu'un corps avancé ^ cfont la surveillahce as^ 
^m*ait le repfos. dé Parïbéef; 

€ustînes inôtiviait Tii&^rudenGe de cette 
fDonduite par la cou^ance sans borne» qu'il 
voulait iuspîrer ^ peuple francfortois^ et 
fiont il attendait les«>e!B^ leë pliis héùr^B«lx j 
mais devait-i|. se (Ësé(imuler qu'ir s^expoéàit^ 
pn cas d'i^ttaque imprévue , à la petflse dé 
la garnison de Mayence ^ qui pouvait étxf 
(Sgorgée, ' / < 
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CHAPITRE XX VIL A»»^ 

portrait du général Custines. 



^rsTiNBS , d'après les portraits que m*en 
ont faits des hommes impartiaux ^ ëtait un 
ardent révolutionnaire. Vivant comme les 
soklats et au milieu d'eux > il en possédait 
la confiance.' Sa principale attention était 
d'empêcher par-tout que la classe la plus 
pauvre du peuple n'eût à se plaindre de 
lui et de son armée, La substance de toutes 
'ses proclamations était : ce Ndus ne faisons 
la guerre qu'aux princes j nous ne voulpits 
d^ouiller que les grands seigneurs et le riche 
clergé. Le peuple , perpétuellement vexé par 
les uns et par les autres , doit nous consi^ 
dérer comme ses amis , comme ses protep^ 
teurs. » Cette conduite soutenue lui donna 
par-tout de nombreux partisans. 

On lui reprodiait les ianfaronades dont il 
avait coutume d'accompagner lés entreprises 
qu'il se proposait d'exécuter. On prétendait 
aussi qu'il n'était pas un maître consommé 
dans la tactique , ou du moins qu'il man- 
dait de cette vigilance et de^oettè justesse 
de coup-d- œil , pécessaires ^ un général pour 
«aisir l%istant favorable, r 

Ses procédés militaires pouvalrni^ttènir aux 
«irç^istançes d^s le8<}ia«Ues ilcosunandait} 
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•-; oe fut aur-toat . à la diipoaitîon moiak de ses 
1/9^* troupes^ composées en tqrès-^graxide partie de 
gardes nationales , qu'on ne menait pas à. la 
guerre à la manière allemande ^ mais qu'il 
fallait perpétuellement consulter ; cond^ûiie 
«mbarrass^yite poiir un giénéral ^ %% qui xrui- 
«ait au secret de^ opérations y mais qui û^is* 
pirait aujç troupes cette :iiioble fierté ^ oe cou-- 
rage héroïque^ dont nous aT<ms eu Iese:;&€azi« 
pies leê plus irappans dans le cours de cette 
]guerre« Ces exemples ne pouvaient être donnas 
^ue paoï.des armées dont chaque soldat, ay^mt 
approuvé ime expédition , la regardait comme 
aon prôj^e ouvrage , et. s^ faisait un point 
4'I^onneur d'en assurer Texécution de toutfioii 
,pouvQii^.> : 

. Au su^plii&$ ^ les détracteurs de Custîneajxie 
ifauraîent .disc^J^venir ^|x^ bqxi expéditî^on. ^ 
4ans l'Allemagne p^çideiitpl^, n'ait rendu le^ 
jptluis signés services i en accélér|m.t la re<- 
traite des Fru^ens^ et ^ favorisait les 8u.0Géa 
de puu\onrier dans la îBfJigîque. Si les sixtes 
de cett^iÇftmpagne ne répçiidirei^t ^as* ^ son 
brillant débist ^ «st^-il fi^t^ d'en accu^.ce 
général^; i»ur-tQ^t , tandis qu'o)» sait qqe ia 
jti:âl480)ti:.^;Dtim€»i;ij:ier!^ et\^ défaites qui eoL 
iurent la suite. , changèrent enti^remepati^^ 
iaqe de ta guerre sur ih iroAt^èrei du i9f>rd« 

Custines , au lieu d^ réfêompf^âeis .qu'il 
Hiérit&itie<( aUa;;<|w^lles:Jl«*att^^dftit, pérîtsur 
un écMittd >. lorai^e h fyrvm» cessa, 4fe])4 
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être favorablç. Danton, victime ébmme lui> 
du mouvement révolutionnaire dont il avait Aw i» 
été un des pins ardens provocateurs , disait , 
en allaùt à la mjort , .que la révolution res- 
semblait à Saturne qui dévorait ses enfans : 
allusion aussi profonde que vraie à Tachar- 
nement des dîiférens partis ennemis les iin$ 
ded â.utre» , et <ioiit chacun à «on tour , poui^ 
faire i^archer âelim • Ms iraes^^la; «achineré- 
voliition:nair#V i^atftifiâil tout >ce'qiu M &Î-- 

Ainsi y les ftrliiiôvirs Octave v ÀMolnè ^ 

JJéjâdemimf^eaBitsxàaéo^^ lQi:9qu'àp9^ avoir 

paKa^ jentr'eiixi Yemfixé dutmé^fde^ ils ré<» 

«olUrent d' immoifer Jà leur sùi^eié les personnes 

qui ae diatinguaî^ni dans Rome par leur crâii^ 

ou pair leurs richesses* ^ ..-: 

i Chaque tînmaDnfir comprît dans; lias rcAes 

4ù proscription, seàesoieniisptfurtkmliers ef; les 

cismemis de ses i^?éatnres ; ilsi^ussârent la 

scâéiratesse jusqu'à è'dwtiddxmw i'wfcàrautre 

la vie de .l^rajàmia jet urême d# leiirs plus 

proches p^éns* an plaça dans la jy^^t^ Ëktâlo 

Thoranius^ tiitèn^ d'Octaire ^ ietl ^di avait 

pris soin, de sou i^nlaiiGe. . Lapi4ç j»|ci^iiia sou 

fr^e à ses deu« fii^ux.. AnJtfiWf^çy de son 

^l^y abatid^A^a* À pctavp^^i^e irèr^ de sa 

U3kere ,. et celui-ci |co](i$€pt|tr^^mQurt|e d^ 

Ckére^ ,: quoique ce gre^od. hqapimp l'eàt sou^ 

teau de tXH^t.$Qil |>ottvoir5^Çi^«M!Çe^ Antoine 

»<Ô»e, • . :j:,W^'[ -r ^ v'HUïiJi^ - 
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*^^*- CHAPITRE XX VI IL 

TaraUète entre les généraux Cusdn^s ep 
Biron. 



IU8TXNB8 nyait fait ses premières. armes 
révolutioiuiaires sous les ordres du général 
Siron. Tons .deux teriniiiènn^leur vie de 
la jcaême manière ^ après avoir combattu pour 
la rétoLutioQ par des vues diâéreutes. 

lL.'uii et rat^tre , députés ^ par Tordre de la 
noblesse^ à l'assemblée cooistitiiaxite j se dis* 
tinguèrent parmi cerne qtd abaudpmièreat les 
premiers les prétentions de leur caste > pour 
se réimir aux communes* Custines, déroré 
A^ÎB^mlÂ^oiif s'était si izial conduit dans toutes 
les places qu'il avait occupées, que les grands 
de la. cour vc^B^^aient de s'intéresser en sa f k-« 
veui*. Sans espoir du côté dû parti royaliste, 
là <2rut parvenir aux premiers grades Tnili-» 
taires , en favorisant ceux qui polissaient 
Louis XYI dans Pabyme qui le dévora. 

Biron était mu par les deux passions les 
plus expensives , par la haine et par la re- 
connaissance. Personne n'ignore le sort de 
Charles de Biron , auquel Henii IV avait les 
obligations les plus signalées , et que ce' 
prince fit décapitât' dans la Bastille , pour 
vue conspûrsijon dont Fexîstew^ n'a famais 
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i)lé bien constatée. Sa famille fiit exUiérement • 
ruinée par les suites de ce procès crimmel ; A4 t^ 
elle languissait dans * l'obscurité f lorsque le 
tëgentlui rendit son ancien Instre. Tous les 
Birons furent ^ d^uis lors , constamment 
attachés à la maison d'Orléans. Ce fiitle prin- 
cipe de la conduite du général Biron. U était 
de la faction- orléaniste ^ de même que Du-- ' 
xnourier. Custines y au contraire ^ tenait le 
parti des jacobins y dont Robespierre ne fut 
lé chef qu'en 1793. 

Lorsque Dumourier^ à la yeille d*être abain^ 
donné par le parpi qu'il ayait jusqu'alors rendu 
victorieux y ne trouva de salut que dans une 
prompte ftute y les jacobins lui substituèrent 
Custines dans le commandement de l'armée du 
Nord. Les cordeliers vengèrent Dumôurier, 
qu'ilji n'avaient su défendre y en envoyant sur 
l'échafaud celui qu'ils lui avaient donné pour 
successeur. Les jacobins trait:èrent y dans la 
suite y Biron de la même manière. Aiyasi^ de|ix 
bordes de cannibales préludaient aux combats 
qu elles allaient se livrer avec le plus avjeùgle 
acharnement , au sein même de la convention, 
et dans lesquels les deux factions anarchistes, 
également affaiblies par les blessures profondes 
qu'elles se faisaient , auraient succombé si« 
multanément y si elles ne s'étaient subitement 
réunies y comme on le verra dans la suite. 
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i79«. CHAPITRE XXIX. 

Jj$s Français s^emparent deFriedbér^^É desi 
salifias d^ NauAiiin* 



^t des raisons partictdîèrcs détôurilaiejif 
Custine&ded^Ioyer àans Francfort l*appaxeil 
militaire , il n'en avait pas moins à ôœur de 
conyaincire les- habitans qiie , dans lé cas où 
leur yœu se tournerait vers la piire démocra- 
tie, ils poiwaient compter sur une pt-otectzon 
qui les mettrait à Tabri du ressentiment des 
coalises. Dans cette rue , profitant de réioi- 
gnement des Prussiens et des Autrichiens , îl 
exécuta, entre le Mein et la Lahn, plusieurs 
expéditions qui devaient augmenter la grande 
idée que se taisaient les Allemands de la révo- 
hitîon française. 
Le souverain dontles possessions s'éloignaient 
le moins de Francfort, était le Landgrave de 
Hesse, en qualité de comte de Hanau. La prise 
de Hanau n'était pas' d'une importance mé-^ 
dîocre , si les Français voulaient prendre des 
quartiers d'hiver sur la droite du Riin. Cette 
ville , par sa situation près du Mein , couvrait 
la droite de l'armée , et , en cas d*une entrer- 
prise formée par les ennemis, eh prenant des 
positions déjà connues , on les eût contraints 
de tenter les hasards d'mi combat dans le même 
local où s'était donnée h bataille de Berghen, 
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s( ï>0nè la supposition , au contraîre ,/qtte le 

sëjour de Tariiiëe française ne dût être qne ^ ?• 
monientané dans ces contrées , et qu'on ne 

^i " voulût pas attendre les ennemis , mais seule- 
ment dévaster les terres des princes allemands 
auxquels la Francer faisait la guerre, Custines, 
maître de Hanau, eût commandé les deux rives ^ 
da Mein , et, ses derrières assurés, il aurait pu* 

\ prolonger à soA gré les invasions, obtenir des^ ^ 
contributions, et se procurer des vivres en 
abondance. 

Mais Hanau, sans être une forteresse du 

LUI , 

, premier rang , avait des remparts baignés par 
des fossés pfeinrs d'eau , et qu'on ne pouvait 

- sécher. Custines , dont les forces se trouvaient 
disséminées da^is les garnisons des villes con-* 
quises , n'avait pas l'attirail nécessaire pour 
entreprendre ton siège en règle. Il se réduisit à- 
des coups de main, en auendant que les secours 
qu'on lui promettait, le missent en éfâ.t d'exé- 
cuter de plus hautes entreprises. 

Un détpichement de son armée , aux ordres 
de Houchard , qui périt dans la suite sur un 
échafaud, s'empara, au mois d'octobre, de 
Friedbergj où l'on fit prisoîmier un petit corps 
de Hessois , chargé de la police des salines de 
Naufaein ^ appartenant au landgrave de Hesse. 
Une immense quantité de ce sel conquis ftit^ 
transportée à Mayence , pow la consomma-, 
tion des tyoupes. Ojfi vendit le reste aux pay- 
sans des environs, qui pa^^ent^cettedenré^^ 
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' argent comptant^ moitié ati- dessous du priaî 

1791; ordinaire. . . 

D'autres détaohemens parcoururent le p^% 
de Hombourgi d'Usingen^ de VeUbourgy dont 
les princes ^ saiis défense 5 forent mis à contrit 
bution. Le même sort était réservé aUx riches, 
abbayes d'Anisbourg.et d'Ërbach> où les sol-» 
dats français firent une ample .consommation. 

^ du yin de Rhingau ^ que les moines ayaiisiiC 
rassemblé dans leurs caves. Dans toutes .cea 
expéditions, les soldats ménageaient arec une 
attention scrupuleuse les habitants de la cam* 
pagne. Les paysans faisaient hautement Téloge 
de la popularité du général et de la discipline 
des soldats ; ce qui prouve que ^ quoi qu'on ein 
ait dît y Custijies n'était pas sans talen^. : 
.• On peut juger des proclamations, qui sOr« - 
taient de la plume des dubistea mayençais ^ 
d'après ce manifeste publié peirHouchard^ 
lorsqu'il s'approchait des salines de Nauhein^» 
ce Le landgrave de Hesse rassemble^ dans lee 
entirons de sa résidence > des troupes nom«- 
' breuses. Ne pense^t^il donc pas que le jour du 
jugement des princes injustes ^ et celui de la 
délivrance des peuples enchaÎHés par eux ^ soiit 
. arrivés. Il fait camper autour de lui ceux: 
dont il espère ren&rcer son trôné chance-^ 
]^t y cette partie la plus précieuse. de s^t 
peuple y dont , pour remplir son trésor ^ il 
vendait naguères le sang à tous les potentata 
^ui voulaient le j^ayer. 9» 

i> Monstre, 



^ Monstre , sur la tête duquel se sont ras* ■■ * * 

Gemblés depuis long- tems p comme imehuée A» ^ 
orageuse y la malédicûou. allemande ^ les 
larmes des veuves et les cris des orphelins ^ 
tes soldats , long-tèms abusés ; vont te livrer 
à la juste vengeance des Français ; tu ne leur 
échapperas pas paria fuite j quel peuple ac- 
corderait un asile à un tigre tel que toi ? 5> 

)) £t vous y soldats hessois y qui n'êtes pas 
les ennemis du peuple français , cette natioi^ 
Vous offre lin sort heureux j quinze kreutzers 
par jour , si vous voulez porter les armes en 
sa faveur ; quarante^cinq Horins de pension si 
vous demandez votre congé , les droits de cin' 
toyen , l'amour fraternel et la liberté. >> * - 

» C'est ce que je vous fais savoir , en qua-^' 
Ijité dé général des armées françaises. :» • 

Adam*Philippe Custini*, 
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ÇJHAPITRE PRIBMIER. 

Stuation politique de VEurope en 1792 ; 
Russie i Autriche \ Hollande j Anglc^ 
terre. 

JlormjiXNi ptr k rapidité du mouTcment 
xiéTo)utioi3Jftair« , à peine me siEus-je permi3 
jusqu'ici de jeter quelques regard&fur^ sur les 
diu$pQfiiti<His politiques des principales puis* 
çances de l'Europe , qui travadUaieRt plus oix 
supins activement à la destruction de la Franœ , 
dont rindnsirie et les richesses excitaient la 
jalousie de l'Angleterre , de rAutriahe et de la 
Russie. 

Personne n'ignœre aujourd'hui que le par^ 
tage de la France et de la Pologne devait être 
le résultat du traité de Pilnitz ; mais pendant 
les années 1791 et 179a ^ non-seulement les 
articles de cette convention étaient couverts 
du plus ténéhreux mystère y on ne savait pas 
même clairement quelles* étaient les puissances 
qui s'étaient coalisées pour détruire le nouveau 
gouvernement français^ Chacun parlaitde cette 
coalition ^ que personne ne connaissait. Cer- 
tains royalistes ^ se prétendant plus instruits 
S[ue les autres ^ faisaient des demi-'Coniidences 
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à ceux qui votilaîei»t Wéeoatep. A les enten- ■ ' 
are y des armées innombrables étaient sur le. Asi^ t» 
point de fondre sur la France > pour détruire 
^a nou^velle constitutioB ^ et rétabMr Pancien 
régime^ Mais ^ Iprsqu'on demandât queli 
étaient les pays d'où venaient ces concilia- 
teurs armés ^ prêts à sacrifier leur existence^ 
sans- aucun intérêt personnel ^ et pour le seul 
pîaisdr de rétablir en France le rpi sur soa 
ixône despotique , les nobles dans leurs préro- 
gatives ^ et le clergé dans ses biens y ils fai- 
saient entendre quo ce mystère' serait biten- 
tôt édairci ; mais ils refiisaient de s'expli- 
quer plus nettement. 

Les hommes que Texpérience aVait fami- 
liarisés avec la marciie tortueuse de la di-^ 
ploça^tique européenne y rejetaient au rang 
des chimères 3[ion -seulement Pai&ction gé- 
Jl^éreuse avec laquelle les fauteurs des émi- 
grés assuraient que les principaux potentats 
européens projetaient une nouvelle croisade 
en faveur de la chevalerie fi'ançaise j il leur 
paraissait même impraticable , dans la dispo- 
sition où se^ trouvait l'Europe , que ces souve- 
rains, divisés d'intérêts , d'opinions , d'habi- 
tudes et de rapports commerciaux , pussent 
se réunir sérieusement pour une entreprise 
qui leur fût commune à tous. 

En effet, en jetant les yeux sur une. carte 
de TEurope, du nord au sud, on apperce-- 
T^it d'^bold les deiu; couw de Pét^^bourg^ 

A a a 
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■' ■ " ' et de Vienne étroitement alliées , et d^tS^lop*^ 
1179a. pant de concert une masse de forces capa- 
bles de renouveler les invasions autrefois 
exécutées par les Normands. Mais d'un côté , 
la guerre que ces deux puissances avaient 
soutenue contre les Ottomans, et que l'as- 
tucieuse Angleterre avait fomentée , affai- 
blissait ce colosse menaçant j de Tautre, les 
tentatives que fusaient les Polonais pour 
établir chez eux un système de gouverne- 
ment capable de donner à ce vaste pays 
une plus grande importance , semblait op- 
poser ùnev barrière formidable aux entre- 
prises des Russes , et forcer la cour de Vienne 
à des ménagemens , dans la crainte que les 
provinces polonaises^ qui lui aîtaieut été cé- 
dées en 1772, ne vinssent 4 lu: échapper; 

L'alliance contractée en I790' entre le roi 
de Prusse et Titrfbrtuné Stanislas Auguste , 
formait un contre-poids qui diminuait en- 
core l'influence de l'Autriche et delà Russie, 
tandis que le roi de Suède réunissait ses 
£3rce$ à celles des Ottomans, pour mettre 
des bornes aux entreprises de l.'ambitieuse 
Catherine. 

Les Hollandais avaient contracté en 1787 
une alliance oi&nsive et défensive avec les 
cours de Londres et de Berlin ; mais les le- 
vains des dissertions civiles qui , depuis cette 
époque j, n'avaient cessé de fermenter dans 
l'intérieur des sept provinces ui^es , s'op- 
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^osaxtnt invinciblement à ce développement ' ■ - 
de moyens , qui rend nne nation redoutable Aif i^ 
au delu>rs» 

CHAPITRE II. 
De tJEspagne et de P Italie: 



u midi , PEspagne , attaquée subitement 
fs par les Anglais^ sons un prétexte des plus 

j. frivoles, ne devait le retour inattendu de 

la paix dont elle jouissait , qu'aux armement 
le que l'assemblée constituante française avait 

s * faits etk sa f '^.veur . Pouvait-on soupçonner que 

L cette puissance, oubliant tout - à --coup les 

services rendus et les vrais principes de ses 
ûl relations commerciales , se réunirait aux 

, ennemis de la France, dans un tems , sur- 

\' tout , où Louis XVI paraissait agir de co»- 

îj ' cert avec les représentans de la nation? 

jj Enfin, les gouvernemens efîémînés de Jk 

g délicieuse Italie allaient-ils abandonner le 

j système pacifique auquel ils étaient accou- 

tumés deptds. plusieurs siècles , pour s'aarmer 
f en favexET de cette foule d'émigrés , qui pro- 

menaient alors tristement dans Rome, dans 
Naples , dans Ftorenjce ,. dans- Turin , leur 
morgue , leur ennui , leur misère ? Mais 
quella? àîmées les Italiens pouvaient-ils four- 
nir ! Ignorait-OQ que^^ depuis la cbAte de 44 
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répnUiquë roi^dâe, non-seulement Ils Itâ- 

179É. 4iens n'Iayaient ettftquë personne^ mais qiie 
ce beau pays avait été successirement la 
proie de tous les ambitieux qui s'étaient 
rendu maîtres dés Alpes, du côté de l'Al- 
lemagne ou du «^cdté de la France ? 

Parmi les princes italiens , le roi de Sar- 
daigné était le seul dont les dispositions 
morales et phyôîqxiès pouvaient s'accorder 
Avec lëé vuefs des contre^révbkitibnnair^ de 
France. Il était aisé de suppose^ qile ce 
prince, doiit les deux filles avaient épousé 
les deux frères du roi des Frani^ats , eoft- 
brasseraît leur défense avec chaieur. On ajouv 
taît même que son ^le serait soutenu pair' 
les motiis d'intérêt personnel les plus déter- 
mina:As, et que l'abandoh d'un vaste terri- 
toire à l'ouest des Al^es , avec le titre de 
royaume , devait être le prix des éfïbrt^ qu'il 
se chargeait de faire. 

On connaissait l'ambition de la cour de 
Turin , et les tentatives qu'elle avait £dtes de 
tems immémorial pour sortbr de ceftte obs« 
cure médiocrité à laquelle s^nblait la con- 
damner irrévocablement la situation de ses 
domaines , resserrés entre des ^aitdes puis* 
sauces qu'il était difficile de dépouiller. L'ha- 
bileté de sa conduite, toutes les 'fois que la 
France, l'Espagne et l'Autriche aivaient porté 
rla guerre dans* les ^cainpaGgnes Italiques, lui 
. jiviat valu fiUaeeraL^efBeoQt qtrôlqufl^s diâxicts 
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^ïO&mltaéB de k Loabknfie; on hà firiit' 
même phisieurs iob promis la Lcmibizdb A» i. 
ezttière* Akxrt eilt été xeiunllrelé Veti^ma 
royaume des Lombards^ et la maim» db 
IMaurieiine, décorée de cette antique cou^ 
rone , aurait figuré parmi les puissascet $ùr ' 
ropéenxies* 

. Le roi de Prusse ^ Frédéric II , appelait le 
roi de Sardaigne un rot de simatton y parce 
que la nature avait mis en ses mains les dafs 
de ritaiie du côté de la France y et que cette 
circonstance lui donnait quelque poids dans 
les afitaîres politiques de l'Europe. , 

Si toute la Lombardie eût obéi au roi de 
Sardaigne ^ ce poids serait devenu trè»4fl»- 
portant ^ nQm-<âràlement pur la qualité du pi^ys 
ie plus riche et le plus popokusc ds l'Itâliê:^ 
msds surfont par la oireonstaiice de M ^p^à- 
tion topograplîique. Le nouveau roi des Loa- * 
bards ^ défendu par les Alpe$ contre h. FraiKte 
et les Suisses ^ pouvant Lever dans le besoin 
«ne armée de cinquante wàUe hommes f de- ' 
Tenait l'arbitre et le protecteur ii9.turd dn 
reste de l'Italie. Cette brillante perspective jus- 
tifiait l'ambition des rois de SÛdaigne. 

Il n'en était pas de même des promesses 
qu'on hd faisait du côté de \la France : quelle 
•que fut l'étendue du pays qu'on voulut lui don- 
ner y la chaîne, des Alpes ^ qui aurait sépaié 
dans toute leur longueur ses anciens domaines 
^t ses nomycUes acquisiriwis ^ s'opposait plrf**. 
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siqnemcbt àla réoniéii: de ces provînoès esi tixi 
t7Q». seul tout dont, les jparties' correspondant en- 
)sem\Àè- se déiendissent mutuellement ; et par 
Ja sature de àa i{>osilion , il eÀt perdu tôt ou 
tard <m ses. possessions de Erânce, où celles 
d'Italie. 
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'JLes cours dé Londres et de 'Pétersbourg 
étaient lés pivots de la coalition formée 
contre la France. Conduite de ces deux 
r éours. 



sLLss étaiem ;lès raisons qm Ëdsaient 
^révoquer en dowte y; en 1791 > et pendant les 
pre^ers mois de 17951 , ià réalité du traite d.e 
-Pilmt2;. On était loin de soupçonner alors que 
l'Angleterre* et)^ KAssie étaient les {>i^ots de 
cette étrange 'coniëdération, et que ces deux 
puissances ^ égâlemeht ambitieuses ^^^ .n'em- 
ployaient les' autres cours qu'en -qualité d'à- 
-geflossèGondairefil. Sît iBrançois Pldwén , dans 
son histoire deii^EmpirefBritanilique , depuis 
le mak de maLaTfp^ , jusqu'à làfiii de Tannée 
1794, attribué la^condilîte dès cours:de Londres 
- et dejpétersbourg an principe de né-^as souf- 
! f nlr : exi* Europe aucuns . changeménsi dans la 
< coiistittîtion des: peuples. Cettet cônâidératioa 
-pu^ dûitrer pour «quelque ;cbjose^ddna;leurs dé* 
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-ïnaxYJies , mais'ellèô avÉuent un bût principal "" ■ 

relatif' à leurs intérêts personnels, ' An M 

On sait que quelques années après la mort 
"(tragique du czar P^rre III , Catherine , ja*- 
'louse de procurer à ses sujets les avantages 
d'ime meilleure législation , réunit pour cet 
efièt les hommes qui lui parurent les plus éclai- 
rés. Les lois publiées dans cette assemblée , 
tenue à Pétersbourg y ne furent pas aussi fa- 
vorables à la liberté civile ou politique des 
peuples ^ qu'on paraissait ràttendre. Trop de 
préjugés s'opposaient à l'émancipation des- 
Riisses.5 d'un, côté 9 les droits politiques de la 
nation ne pouvaient que difficilement se con- 
cilier avec le despotisme invétéré des czars ; 
dePautre , les droits civils et naturels des habi«- 
tans. de la campagne contrastaient avec les in- 
térêts domestiques des noUes que la czarine 
ménageait avecd'aixtant plus de.soin,,qu'ils ve- 
naient de s'élever, sur le trône,'Siir le.corps san- 
glant de son^oux assassiné ^par/ses.ordres. . 

Cependant , malgré ces obstacles qui parais^ 
saient invincibles , des changemens très-avan- 
tageux à la .race humaine s'étaient! introduits 
eâiRussie. 'Si la mesure de l'afËranchissement 
gèlerai des esclaves ne fut pa& adoptée, Ca- 
therine mit en liberté ceux des serfs de la cou- 
ronne qui furent jugés dignes de.cette favenr 
par leur industrie et leur ' bonne^ conduite. 
Quelques nobles de sa cour riimtàxïent j il en 
tésukgi, une classe d'hooimes -libœs dont le 
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-taolttfate asagmmte de jour en jour. Le code 



^jS/k» général qui fiit publié paor t^^r les tran* 
^actions de vingt peufdes diifiérens , doitt la 
jTéanion forme cet empiré ômmenM , rapproh 
«hait rancien. gOuvente^ent despqtiquje dds 
formes de la monarchie. 

On ne pouvait guàré àuppoaer ^'tne reine 
,igui changeait elle <- ebême la cobstltudoxi de 
4ies états^ pùts'oppoeer àdes innovations ano- 
dogues ^ dirigées en Fokçpê :palr un ^rinœ 
"dont elle avait &it la fortune ; mais d'autres 
loauses déterminaient cetleprmoeste. 

Depuis que Pierre premier avait tiré les 
élusses de la barbarie daaas laqudie ilsiétâienC 
Congés ^. les caaars , ses suGceâseuTs^ panoenus 
-À se faire recomiaitre en qualité d'empereu!!S 
-par les puiasanoes européeatnes ^ portaient 
'^toutes leurs vue^ vers île crâne de Constail- 
-tinople y dont iis e&rpétaient de tjkasser Jâ 
«maison 43ttomime ; c'était le bot ^ôc^t de toutes 
les guerres entreprises par la cour de Pétera- 
-bourg 9 et des liaisons étroites que dadierine 
-^entreten^t avec la xour de Vienne. Les lixo- 
Jiax^ques de Viehne et de Pétersbourg , «nvi- 
isageant la division de la domJnâtion romaine 
*^n empire d'oriexft et en empire d'occident ^ 
-et 3e comàdétoAt euic-Biâmes comme les suc- 
cesseurs de» anciens Césars ^ voyaient des 
.mêmes yemcfRème et Sisance comme devflQt 
:leur appmimîr un^oi&r . Ils avaientbeKiind'ime 
.politique 4B^déttée^iir 4>bÊmàm xéaàM^ 






DE FRANCE. 3^^ 

La Pologûe «'av^it ^pas àksuùxûé sa partia^ • ' 

lité pour les Turcs daas la guerre qu'ils sou- Am i • 
tenaient contre les -Russes ; conduite impru- 
dente d'un peuple emqu^ la paix la plus pro- 
fonde était néceslaire pour parvenir à la nou^ 
yelle organisation sociale qu'il établissait , at . 
qui l'aurait tbré de son état anarchique pour 
Itii donner un rang di^ingué parmi les. grandes 
puissances. 

L'impératrice de Russie , persu^ëe que Pé- 
tât d'eftervescettce où se trouvaient les Pola- 
nais , lui fôuniisèîEdt l'occasion d'eïiVahir Pem- 
pîfe d'prient , Ait très-surprise en àpprênarit 
que ce peuple qtd sortait à peine dfe ht nullité 
la pluà absolue , et dont là constipation , dé- 
crétée à Varsovie le 3 mai 1791 , n'était pas 
consolidée , ossdt sè tanger parmi ses -ernie- 
*mis j jugeant^ par ce trtait de hardiesse , de l'é- 
nergie que la Pologne était capable de dé- 
ployer un jour , lorsque les bases de son gou- 
vernement stoaièiït • afiermîes , elle résolut 
d'arrêter , par la voie des armes ^ un système 
qui contrariait ses vues ambitieuses. 

La cour de* Londres ^ en eserçant sur la 
France une. réactiim semblable à celle de la 
Russie sur la Bologne , n'avait pas des vues 
plus philosophiques. 'Elle fut.cozûiutte par lin 
-ressentiment profbxid des secours accordés ^ 
par Louis XVI y aux «insurgés américains. Le 
traité qtû ^ luvaâfaajttes ooloniesy &A mous 
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'une .paix soliîcle qu'une préparation déguïJsëe 
fty^* pour une autre guerre. 

Ktt , héritier des talens de son père , le 
célèbre lord Chatàm , et de sa haine envers 
les Français , se chargea de rexécution des 
• projets de vengeance: combien de fois ne 
dut-il pas s'applaudir de ses funestes s-uccès ! 
Des traités avantageux ménageaient à. la 
France un commerce florissant dans les ports 

^de la Turquie et dans ceux' de la Russie,. Pitt 
médita les moyens de Brouiller le gouverne- 

,3nent français avec la cour de Pétersbourg 
ou la Porte-Ottomane j dans cette vue , le 
ministre britannique y à Constantinople y fut 
chargé d'engager le divan dans une nouvelle 
guerre avec la Russie^ relativement à laKri- 
lîaée , et d'ofifrir les secours les plus puissans* 
lie Grand -Seigneur , feii traîné par ces pro* 
jnesses , entreprit cette guerre malheureuse; 
dont l'issue fut la perte de plusieurs pro- 

. vinces ottomanes et de la forteresse d'Ocza- 
jcou ; engagé dans les hostilités , il réclama 
les secours promis : le ministre anglais ter- 
giversait. Le divan , trompé , mais contraint 

: de ménager une puissance dont les* forces 
maritimes étaient ' redoutables , feignit de 

^ croire que l'ambassadeur n'avait promis que 

' les bons offices de la cour de Londres : ces 

: bons oflficeg n'eurent lieu que lorsque, lu co^" 
lition s'étant formée contre la France ^ OP 
déploya un nouveau systêjpe p6lâ%4e. 
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CHAPITRE IV- Ajus 

JLa Porte - Ottomane > attaquée par les 
Russes p a recours à la France* 



lA Porte-Ottomane, accablée par des re-^ 
^ers inattendus , avait proposé à la cour dé 
Versailles d'interposer sa médiation , con-« 
jointement avec celle de l'empereur Joseph II. 
L'état d'épuisement dû se trouait la France^ 
et les troubles qui commençaiaK à s'y mani- 
fester , ne lui permettaient plus de tenir la 
l^alance de l'Europe. Louis XVI avait rendu 
dks services importons à l'empereur , son 
beau-frère j U le chargea de cette négociation. 

Soit que les liens secrets qui unissent les 
cours de Pétersbourg et de Vienne fussent le 
principe de la conduite de l'empereur Jo- 
seph Il , ou que ce. prince , connaissant toute 
la faiblesse delà cour de France , crût pou- 
voir se dispenser envers elle de ces égards dont 
XiOuis XIV était si jaloux , les propositions 
de paix qu'il fit , à Constantinople , respi- 
raient une partialité si évidente , que le divau 
ne pouvait les accepter. Alors l'empereur prit 
ouvertement le parti de la Russie , et déclara 
la guerre à la Porte. 

Dès ce moment , toute la considération dont 
le gouvernement français jouissait à Cons* 
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"■■^~" tantinopfe et à Pëfersbotttç , s-^àt éwst&eâe» 
«79^ La cour de (iqndre^. ay^t m^ziagé cet événe- 
ment , en plaçant Louis XVI dans l'altema- 
ûre de ae déclarer ponr bu contre les Otto- 
mans ^ ou d^mbrasser une neutralité hon^ 
teuse. Les Russes ^ Gertcuns que les vœux de 
la coiu* de France n'étaient p^ en levir ïar 
Teur , conçurent dès - lors envers ell^ xine 
liaine qu'ils Courent bientôt occasion de dé- 
velopper. 

; Les T^^cs j de leur côté ^ témoins de la 
faiblesse qtM|Éxiontraient les Français dans 
cette occasion ^ surent bientôt que Louis XVI, 
ai^ mépris dç ses traitas avec la Porte-Otto- 
mane y JFoumissait un subside considérable à 
l'empereur Joseph j ils cherchèrent d'autres 
médiateurs aux dépens des relations commer- 
ciales de la France. L-'empereur Joseph éten- 
dait ses frontières et son commerce ; il allait 
jouir à la fois de son ingratitude enyers la 
cour de Versailles, et d'une augmentation de 
pidssance , lorsque la mort le surprit au mi- 
lieu de ses projets d'agrandissemens , laissant 
ses couronnes à son frère , Pierre Léopold^ 
grand-duc de ' Toscane , prince philosophe , 
qui ne fit que passer sur le trône , mais qui , 
séparant ses intérêts de ceux des Russes , 
conclut la paix avec les Turcs. 
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'Jnvasion de la Hollande par les Prussiens; 
Triple alliance entre t Angleterre ^ la 
Prusse et la Hollande. 
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BR8 la tems que Joseph II décl^urait I» 
gaerre aux Ottomand , le cabinet de Saint-. 
James jetait les fondexnens d'une triple alliance 
qui devait lui âtre /aussi avantageuse que iu-» 
veste aux Français. 

La cour de Versailles avait épuise toute la 
profondeur'de sa politique ^ pour former una 
étroite alliance avec lès sept Provinces-Unies : 
à force de soins et de tems , elle y était par- 
irenue. Les Bataves , abjurant la haine qua 
leurs pères avaient jurée à Louis XIV et à 
Louis XV , avaient réuni leur pavillon à 
ceux de France et d'Espagne^ dans la guerre 
des Etats-Unis d'Amérique. 

Au milieu de ces opérations militaires^ Tem** 
pereur , Joseph II , forma quelques préten*» 
tions au sujet de la navigation de l'Escaut, 
depxds Anvers jtisqu'à l'Océan. Ce prince , 
dans im voyage qu'il avait fait à Paris, était 
engagé de ne faire aucune proposition à ce 
sujet jusqu'à la paix \ alors il menaça les prof 
vinces Bataves. Louis XVI oflfrit sa média* 
lÉon , fit des propositiaas de paix ^ qui fut 
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' rent acceptées , et pour les rendre . nioum 
^T^Mm onéreuses aux Hollandais ^ il fournit à Tem- 
pereur dix lïiillions de livres qu'il réclamait 
à titre d'indemnité. Ce procédé. généretix de- 
Tait attacher plus étroitement Pempereur et 
tes Bataves à la France , U. en arriva tout 
axitremeift. 

Pendant la guerre d'Amérique , le stad-* 
liôuder^ secrétiement d'accord avec la çour^de 
Londres y avait r^etenu dans l'inaction la ma- 
rine batave. Ce fat le sujet d'une enquête 
qui partagea tous les esprits da^ns^ les sept 
» Provinces-Unies j les uns ^ attachés à la mai- 

son d'Orange ^ voulaient qu'un voUe fût jeté 
aur tout, ce quk s'itait fait durant les hos- 
tilités ; les autres proposaient de profiter de 
cette occasion pour abolir le stadhouderat» 
Pitt apperçut^ dans ces semences de discordes^ 
une. occasion de rompre* les traités qui sub- 
sistaient entre la cour de France et les états-» 
généraux des Provinces-Unies , et de former 
une alliance entre la Grande-Bretagiie , la 
cour de Berlin et le stadhouder de Hollande^ 
qui avait épousé la nièce du roi de Prusse ^ 
ifrédéricIL, *: 

. Dahs cette vue , sous prétexte de Venger 
le stadhouder et son épouse , le duc de Bruns- 
wick , , à' la tête d'une armée prussienne, se 
portait sur les frontières de Hollande , tandis 
que la. cour d'Angleterre tenait son escadre 
|»:ête à naettre à la voile pour iuterqepter le 

commerce 



-^^ 
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' commerce bataye^.et intolter les côtes des " 
^ Provinces-Unies. La cour de France proté- Ak x< 
^ géait ouvertement le* Jiàrti hollandais anti-stad- 
^ hobderien. Le piâncé de Condë , à la tête 
^ d'une armée dont >ime partie devait s^sem- 
^ bler à Valenciennes et l'autre à Givet , avait 
0fdx»:rde cs'opposer •iaux. tentatives que pou-^ 
^' Taît fidre le . dna de Brunsmck ; mais dans' 
à l'^at d)ëpuîsement où se trouvaient les finan- 
fl* ces yiet tandis que ia cbiir payait exactement 
h à Tei^pereur ciaiq'ï cent mille livres par se- 
^ Tmmes pour lui aid^ k écraser les Otto^ 
i mans^ qu'elle aurait dû iprotéger , les armées 
îfi iraiiiç^ses de Givet et de Valènciennes n'exisr » 
i- tèrcSQt jamais que sur: la Gazette de Fnance. 
k Le due de firionawick ^ parfaitement in« 

it jbrjtné de ces circonstances y pénétra rapide- 
iS) meiiten Hollande^ à la tête de vingt-cinq 
!> mille combattans. Une petite garnison y pla^* 
>• cée dans Utrecht , ne fit point de résistance» 
31 Les Prussiens fizrent bientôt devant Ams« 
Il terdam. 

, Cette . capitale ) où Ton comptait, plus de 

^ soixante mille hommes en état de porter les 

armes , et dont le port était libre , semblait 
devoir peu redouter vingt-cinq mille en- 
nemis. On avait augmenté la défense de la 
ville , en perçant les digues auprès du rem- 
part ; mais des gens opulens ^ dont les su- 
perbes maisons de plaisance^ bâties dans les 
i^nvirons ^ pouvaient être dévastées par les 
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VrusmriBy n'ëtaiettt tiulliemeiit disfuïsés à ces 
i^9A. actes d^hérdisme ou de désespoir qui signai 
JÀreot autrefois les rëjpubjiques d'Athènes , de 
Rouie > de, Cartbagei' A: npeme quelques lé^ 
gers combat» furiant livrés; 

X4QS Scusiiens iurént ^ reçus dans Amster^ 
dam^i II ne iïit pims; ^«don des oisia^î^a^ 
tioiia du stadhouder.^ . de8iinory:eiis de r&lxtire 
à leurs justes hornes. le pouvoir de tce Jma-* 
gà^mt y de réformer Jss! vices de Itadminis-^ 
tratioflpt y de rendre aux ^ états ^ aux régens, 
aux TiUes et au peupb , leé droits^ ^ne le 
gauY^:tiemept leur a^àitJinsendQblëiKBeiit 'en* 
levés d^uiss un siècle. Les étsAs deHc^lagode , 
alors axissi tiauides ^qu^'iU : s'étaient • * maosfés 
impétueux auparavant^ puhBaient toxites les 
proclamatians que demltâdait le stadhoonder* 
Les répnbflicaixks pvascârits fur^at contraints 
die preôdre la fuite ; et Guillaume Y obtint 
un pouvoir qui le rendais plutôt le prince 
qne le premier magistrat d'un peuple libre. 
Les états-généraux s'unirent ,, en 1788, avec 
le roi !de Trusse et les Anglais. Ainsi la 
France n'avait plus d^autres alliés- tpie les 
Espagnols ^ klKPsque la ré volutiLon^ commença* 
Ce lut le vrai principe de la guerre dé-* 
clarée en 1790 par la cour de Londres à 
oelle de Màdoid y sous prétexte d'obtenir répa^ 
sation d'undontimage de quelques miUé Eyj^es^ 
fait à un capitaine anglais y par la détesQCxaQ 
de %(M uavir^ à la bâie^ de^^ î^^ootha-âund. 
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On a va précëdemmeat que rassemblée 



nationale de France, à la nouvelle d'un A» i. 
k événement dont les suites pouvaient changer 
è. la nature des rapports commerciaux, qui 
lient les peuples de l'Europe , oubliant le& 
tr intérêts de la nation , pour ne songer qu'à^ 
a. sa gloire , interrogée si, d'après le texte duL 
:q pacte de famille , elle fournirait aux Espa* 
lî^ gnols un secours de vingt^quatre vaisseaux. 
^ de guerre, répondit que non-seulement la. 
j cour de Madrid pouvait compter sur ce çon^ 
\ tingent , mais que la Franx^e emploierait tou^ 
^ tes ses forces pour défendre son alliée; et 
en même tems iîit ordonné l'armement do 
j quarante-cinq vaisseaux. Les Anglais, crai-^ 
^ gnant d'avoir à combattre en même tems lat 
f France et l'Espagne , ou peut-être par d'au- 
ij très considérations qui tenaient à leur sys- 
j tême d'isoler entièrement le peuple français^ 
se désistèi^ènt de letu*» prétentions, pour 
^ tourner toutes leurs vues vers fes troubles de 
' France qu'ils avaient prépâtrés. et qu'ils ne 
cessaient d'alimenter. 

Mais , quelqtfes démonstrations que les Es- 
pagnols aient fakes dans la suite de voulojbi: 
entretenir avec la France la meilleure har-» 
monie , il est difficile de ne pas penser qua 
Pa^bésion de cette puissance à la coalition^ 
iîit une des Clauses secrètes de sa réconci*« 
liation avec la cour de Saint- James, sur^ 
(out lorsqu/oa Jiéfl^cbit que la cour de Saiat''. 

Sb:& 
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- James faisait les mêmes protestations dans 
179a. le tems qu'elle arrêtait , sous dîfférens pré- 
textes , les marchandises destinées pour les 
ports de France, qu'elle suscitait par-tout 
des ennemis à la France, et que, pour entra- 
yer son nouveau gouvernement, elle trai- 
tait jusqu'avec le duc d'Orléans. 

Lorsque le landgrave de Hesse , ayant 
adhéré à la coalition, se rendit à Trêves 
avec un corps de sept mille hommes et us 
train d'artillerie, o^ fut généralement per- 
suadé que ce prince , fidèle à son usage de 
vendre ses troupes , était secrètement payé 
par des puissances ennemies de la - révolu- 
tion française, et qui cachaient encore leurs 
intentions hostiles sous une apparence de 
neutralité* 

C HA P I T RE VI. 

Particularités djÊi^voyage du duc d^ Orléans 
^ Londres , après la jouméa du sia: oc^ 
tobre 178^9. 



J AI parlé, dans les livres précédens, du voyage 
fait par Philippe d'Orléans à Londres , après 
la journée du sik octobre 1789. J'ai dit que 
les uns l'attribuaient à des altercations avec 
Lafayette , dont il redoutait les suites , et 
les autres , à une commission particulière qui 
lui avait été donnée par iKmis ZYI* ^ 
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bniît j adroitement semé , marquait lés véri- ■ 
tables projets de la faction orléailiste de ré- An x. 
pandre dans toute l'Europe les germes de 
dissentions qui se manifestaient en France. 

On s'attendait dès-lors que , si le duc d'Or- 
léans parvenait. à renverser Louis XVI de 
son trône y les principales puissances de l'Eu- 
rope regarderaient la cause du monarque 
détrôné comme la leur. On voidait les arrêter 
par des sotdévemens populaires ^ ménagés au 
sein de leurs états respectifs. Pour arriver 
à ce but y d'Orléans ^ dont le crédit pécu- 
niaire commençait à baisser en France y se 
chargea de négocier de nouveaux empnmts 
en Angleterre et en Hollande. Une partie de 
cet argent était mis dans les mains des me- 
neurs de la faction orléaniste ^ et n'en sortait 
que pour payer des insurrections en France ^ 
parmi le peuple ou parmi les soldats. On 
employait des sommes encore plus considé- 
rables pour exciter ou pour fomenter des 
soulévemens dans d*autres contrées. Ce iut 
peut-être le principe des mouvemens de Ber- 
lin y des dissentions de la Hollande ^ et de 
l'insurrection des Liégeois. « 

Personne n'ignore aujotird'hui qu'il exis- 
tait en Angleterre un parti puissant ^ dont 
l'intérêt secret coïncidait avec la cause du 
duc d'Orléans. Ce prince eut des liaisons 
très-étroites avec le lord Stanhope , le doc- 
teur Price^ sir Fox^ et les autres priuci- 
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■■ ■ panx mémhTes dé ropposîtîon. Il 'se fît prë- 
179s- senter dans unclnbde Londres^ qiû prenait 
le titre de société de la réyolution , et qui 
correspondait avec un club anglais établi à 
Paris. Ce club écriyait à l'assemblée natio- 
nale de France pour la fëliciter de ses tra* 
îraux. Sa lettre contenait ces phrases : 

» La société félicite rassemblée nationale de 
France de la réyolution qui s'effectue dans ce 
royaume* Elle fait les yœux les plus sincères 
pour l'hetureuse conclusion d'une entreprise 
aussi glorieuse potir ceux qui l'ont tentée ^ que 
fayorable à l'espèce humaine. Elle arrête una- 
nimement que le peuple anglais sera invité à 
fonder y dans les grandes villes | des sociétés 
dont l'esprit sera de propager les principes de 
la révolution française , et d'en imboire toiu 
les yéritahles amis de la liberté. » 

Cependant , quelque favorables que iusseit 
les dispositions que Philippe d'Orléans trouvât 
«n Angleterre, il paraît que, pour cacher ses 
vues ambitieuses , il laissait entrevoir, à Lon- 
dres , que ceux qui voulaient détrôner Louis 
XVI n'étaient pas éloignés d'offrir sa couronne 
• au duc d'Yorck. Le mystère avec lequel c^tte 

négociation fiit conduite , en a caché les cir- 
constances à tous les regards. La cour de Saint- 
James poussa même la dissimulation jusqu^à re- 
cevoir le prince français avec une froideur af- 
fectée, lorsqu'il fut présenté publiquement par 
l'ambassadeur de France ; mais, au défaut de6 
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paxticalârltés que le tems ii*a pas encwe déyoi* 

lëes^ le fond même de cette obscure intrigue est A» u 
jBuifisajnmeiit constaté par un grand nombre 
de rapprochemens. 

J'ai déjà parlé du dub anglais , établi à 
Paris ^ qui passa pour avoir pris une part « 

très-active aux troubles; de France. Il passa 
pour constant que le duc de Dorset, ambassa* 
deur extraordinaire du roi *d* Angleterre , en 
2789^ eut 9 parmi ses instructions ^ celle da 
favoriser de tout son pouvoir les insurrections 
qui se manifestaient à Paris et dans les pro*^ 
yinces ; et que ^ dans cette vue , pour aug- 
menter l'animosité du tiers-état contre la no^ 
blesse 9 il fit part au ministre Montmorin d'un 
complot^ vrai ou prétendu^ fait par la noblesse 
bretonne^ pour incendier le port de Brest. Il » 

ajouta que les auteurs de cet abominable projet 
avaient demandé des secours pour l'exécution , 
et un asile en Angleterre ; mais il refusa de 
donner aucun détail partieulier. 

Cependant , si ce complot avait réellement 
existé , le duc de Dorset ne pouvait pas ignorer 
quels étaient les individus qu'il (]^onçait^ 
puisque ces individus avaient demandé des se- 
cours et un asile en Angleterre- Pour former 
cette demande ^ il avait fallu qu'ils se fissent 
connaître , et si la révélation du complot était 
venue à la connaissance du ministre anglais >. 
par une voie indirecte , il devait au moins faire 
connaStre les dénonciateurs» Mais ^ par cette 
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' réticence , ce projet de criixie tombait sor le 

^/9a. corps entier de la noblesse bretonne^ ma* 

nœuyre qui aUuma , dans la Bretagne ^ cette 

foneste cQvision dont les suites sanglantes don* 

nèrentaux Anglais Vespérance de s'approprier 

» cette belle province de l'empire français. 

Une foule de papiers anglais, .qui circulaiezit 
alors y et dont quelques - uns iurent cohhtis à 
Paris y ne Élisaient pas mystère de Tespérance 
qu'avait le duc d'Yorck de monter sur le trône 
de France. On put même en appercevoîr des 
traces dans la conduite tenue par ce prince en 
plusieurs rencontres y lorsqu'il commandait 
une armée anglaise sur les frontières de la 
république. J'aurai occasion d'en parler danS 
la suite. 
*^ JBnfin , la conduite perfide que tenait la cour 

l>rîtamiique envers Louis XVI , alors même 
qu'elle ne cessait de l'assurer de ses disposi- 
tions amicales , achève de mqjtre au jour les 
liaisons formées par le ministère anglais arec 
les ennemis de la France. 

La Grande-rBretagne regorgeait de grains en 
1789 j le conseil de Versailles , alarmé par les 
approches de la famine qui menaçait la Fraiïce 
à la suite du désastreux hiver de 1788 , faisait 
acheter des bleds de toutes parts. Louis XVI 
demanda la permission d'acheter , pour son 
compte , vingt mille sacs de bled en Angle- 
terre. Le ministère répondit qu'il ne pouvait 
dcoéder à cette demande ^ sans l'avoir soumise 
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à la décision du parlement. La proposition du ' 
roi des Français fiit appuyée avec beaucoup An r^ 
de chaleur et de générosité dans la chambre 
des communes. On observa que l'humanité 
autant que le bon voisinage exigeaient que ce 
secours fût accordé. Pulteney , sur-tout , parla 
avec tant de force , qu'il entraînait la majo- 
rité , lorsque Pitt, après avoir alarmé les com- 
m^unes sur les suites que pouvait avoir cette 
exportation , obtint que la demande fût ren- 
voyée à l'examen du conseil privé, et le ré- 
sultat fut un avis de ne point permettre l'ex- 
portation des vingt mille sacs. 

Non-seulement le modique secours demandé 
par Louis XVI fut inhumainement refusé par 
la cour de Londres , mais elle avait tellement 
à cœur d'augmenter la détresse du gouverne- 
ment français , que l'on fit un règlement sévère 
pour prévenir toute fraude qui pourrait éluder 
la prohibition de faire passer en France nî 
bled ni farine. On fut plus loin dans la suite. • 
Les Anglais arrêtaient dans leurs ports les . 
convois de grains venus" des pays étrangers 
et destinés pour la France. De cette manière , 
on se flattait que le peuple , poussé au déses- 
poir par les afireux ravages de la famine , pré- 
cipiterait lui-même du trône le monarque 
français^ et , par les secousses que devait pro- 
didre cette révolution , favoriserait la réussite 
des projets de la faction orléaniste. 
Les uns peusa2e^t que le duc dTorck ^ ré* 
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■■■ ■■ connn roî des Français, devait épouser la Elle 
179a. du duc d'Orléans, ëleyëe en Angleterre. D'au- 
tres assuraient que , pour rapprocher les es- 
prits , il partagerait le trône arec la fiHe de 
Louis XVI. Dans cette liypoliièse ,. !a Belgique 
et le pays de Liège devaient être concédés au 
duc d'Orléans et à sa postérité , à titre de 
royaume. 



CHAPITRE VII- 
Observations sur la conduite du roi de Suèdei 



o. 



'n atoujours supposé que la cour de R-ance^ 
dans laquelle le roi de Suède , Gustave , avait 
passé plusieurs raoïs , avant san avènement au 
trône , devait être considérée comme le prin- 
cipal instrument deMa révolution suédoise de 
1772 , dont Tefifet fizt d*établîr le pouvoir arbi- 
traire du monarque sur les ruines de la Kberté 
publique. Gustave, jaloux du pouvoir absolu, 
avait conservé beaucoup d'affection pour vne 
cour qui le lui avait procuré par ses intrigues, 
et dcmt il recevait un subside annuel , qui fut 
exactement payé jusqu'au tems fatal où le dé- 
sastre des finances françaises n*en permît plus 
la continuation* Mais , d'un autre côté , fe^ 
nobles et les corporations puissantes de la 
Suède , qui regrettaient amèrement leur ûxt 
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Snence passée dans tes afiÈdres publiques , a'at- ' 



tendaient qu*uûe occasion de s'en ressaisir. A» «• 

Gustave osa , en 1788 , réunir ses armes à 
celles des Turcs , contre la Russie, et après 
xrne bataille navede, indécise , profitant de la 
ï consternation que ses armemens répandaient 
û dans Pétersbourg , il proposait de faire la 
paix , à condition que la partie de la Fin- 
lande et de la CareÛe , cédée à la Russie , 
par les traités de NiesUdt et d'Abo , serait 
restituée à la Suède j que la cour de Péters- 
bourg rétablirait Pindépendance de la Kri» 
i mée^ conformément au traité de Caïnagi, et 

qu'elle désarmerait aussitôt , tandis que la 
Suède resterait armée jusqu'après l'exécution 
des articles de la pacification , tant à Tégard 
1 de la Suède fpCk Tégard des Ottomans- Ca- 

î therîne , malgré son orgueil , eût peut-être 

3 été forcée de recevoir la loi , lorsque , par 
f Tefïet d'une intrigue inconcevable , Tarmée de 

Gustave refusa tout-à-coup de le suivre. Ce- 
pendant les finances de Suède se trouvaient 
dans le délabrement le plus complet , lorsque 
la cour de Londres menaça un traité de paix 
entre les Impériaux et les Turcs et entre les 
Russes et les Suédois. Le traité fut signé à 
Varela, le 14 août 1790 : les conditions pu- 
bliques étaient le rétablissement des traités 
de Niestadt et d'Abo j mais , par \me clause 
secrète , Gustave promettait de marcher aussi- 
tôt contre les Français. C'est tout ce que de- 
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■ ■ sirait Githerine j elle feignît de pardonner à 
ji79a« son ennemi^ dans l'espoir qu'il périrait dans 
une entreprise éloignée. 

Bientôt la cour de Pétersbourg^ après avoir 
inutilement engagé le Danemarck de s'armer 
en sa faveur ^ fit aussi sa paix avec la Porte ^ 
ou plutôt les cours de Vienne et de Péters- 
bourg ajournèrent leurs vues sur Jes provinces 
ottomanes de l'Europe ^ pour les tourner vers 
des objets plus pressans; et dans le flux et 
reflux de guerres , de paix , de ruptures et 
d'alliances , la France et la Pologne , réunies 
d'intérêts par les circonstances , restèrent en 
butte aux attaques de presque toutes les puis^ 
sances de l'Europe. 

J'ai observé précédemment que , pour se 
mettre en état d'entreprendre sa nouvelle ex- 
pédition j le roi de Suède iiit obligé de con- 
voquer, une diète , malgré les appréhensions 
qu'une assemblée de cette nature lui {aisait 
éprouver. Il savait que les Suédois de tous les 
ordres désapprouvaient hautement les enga- 
gemens par lui pris contre la France. Dans 
cette situation péi^ble ^ il ne fit la proclama* 
tion de la diète , que vingt-im jours avant 
son ouverture y afin de diminuer les brigues 
«dans le choix des députés j et au lieu de les 
convoquer dans Stockholm , il leur ordonna 
de s'assembler à Geflé , ville déserte sur le 
golfe de Bosnie 9 qu'il fit environner de soldats. 

Le résultat de cette diète trompa également 
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l'attente àa public et celle du roi* D^un *""~ 
côté , les réformes que le gouvernement crai- Aw 
gnait , ne furent pas proposées j le roi n'é- 
prouva même aucune censure de la guerre 
qu'il entreprenait sans le consentement des 
états - généraux , quoique cette conduite fût 
ime infraction à la nouvelle constitution , 
comme à l'ancieime j mais^, d'autre part , la 
diète n'accorda qu'une partie des subsides^ de- 
mandés par la cour. Toutes les insinuations ^ 
faites par Gustave , furent inutiles j les Sué- 
4iois ne voulaient pas contribuer à ressusciter 
le despotique gouvernement de Versailles , 
au sein duquel avaient été forgées les chaînes 
dont les étreignait un monarque absolu.. 

ri I, fBi <■ '" '" ' ■ ■ ■,'■■■.■, ,■■', . 'J^^ 
CHAPITRÉ VIII. 

JLe roi de Prusse devient le chef ostensible 
dé ht coalition. 



jLJh, N s ces circonstances y la cour de Lon<- 
dres eut recours au rpi de Prusse pour le 
mettre à la tête de l'armée combinée qui de- 
vait attaquer la France. Ce prince avait con- 
tracté uxve alliance avec les Polonais ; mais 
depuis long-tems les puissances européennes 
étaient en possession de ne tenir leurs enga- 
gemens ^ qu'autant qu'ils leur étaient avan« 
tageus;» On *£t^entrevoir à Frédéric-Guillaume 
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■ ■ Tacquisitioii des fertiled provinces de Pologne 

«79a. qu'arrose la Vîstule ^ et cet espoir Ixd fit 
bientôt fausser la promesse qu'il avait faite 
de protéger , contre les atteintes étrangères , le 
nouveau système de gouvernement qui s'éta- 
blissait dans Varsovie. 

A peine François II avait été prodamë em- 
pereur, à Francfort, le 5 juillet, qu*îl pxi- 
blia , dané un long manifeste , les raisons 
qui le déci(£aient à prendre les armes contre 
la France. 

Il prétendait que, tandis que Fassemblée na- 
tionale française se plaignait de ce que les 
puissances de l'Europe se méfiaient des sttites 
âe sa nouvelle constitution , .elle cherchaît 
à renverser les autres gouvernement^ en pro- 
pageant, dans toutes les contrées de l'Bu- 
rope , des maximes insurrectîonellés 5 il trai- 
tait d'espiit d'anarchie et de «violence les in^ 
novations favorables à la liberté publique , 
décrétées par la constituante. La protection 
accordée aux émigrés , par les princes alle- 
mande , était peinte ^omme nh^ procédé que 
réclamaient en même tem& r&ttmaBitéef la re- 
Hgion i et auqiiiét la pdlitiqu^ n'avait aticime 
part; enfin , l'empereur présentait ses arme- 
mens comme une suite inévitable de Finva- 
8Îc«i de ses provinces de la Belgique par cent 
mille français. 

Le manifeste de la cour de Berlin , dîôé- 
tent de celait ^e fit publier le^duo de Brm» 
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ynckf est entrant dans la Champagne^ s*éten-« 
dait particulièrement sur la violation > faite. Av u 
par. l'assemblée constituante , des traité^ qtii 
imissaient la France à l'empire germanique ^ 
^i supprimant les droits dont jouissait la 
iiohles6e allemande en«Als9^ce> en Lorraine et 
dans les trois évêchés. L'attaque, du roi de 
Hongrie et de Bohême ^ dans ses pirôyincea 
l)elgiques , était' aus^i die^gpée çdx^uie une 
myasion de rempii?e d' Allemagne r ^cmt kt 
roi de Prusse étaift reg^dé com^iphe le pron 
tecteûr ^ , depuis le, traité d'asso^iatiôi]^ dea, 
princes g^rnianiquesi conclu àBerlmen 17864 



CHAPITRE IX,. . 
Les Russes emahissent la Pologne:^ 



D. 



'ans le même tems la cour de Péters- 
bourg donnait cmiré à Bulgakoff, son mi- 
nistre à Varsorie y de déclarer la guerre à 
la Pologne y pour forcer la diète constituante 
à rétablir la forme de gouTemement que les 
cours de Vienne 9 de Pétersbourg et de Berlin 
avaient établi dans ce pays y à l'époque du 
traîrté de partage. 

Les Polonais^ occupés de leur régénéra^ 
tion intérieure , et ne prévoyant pas que les 
efforts qu'ils faisaient pour perfectionner leur 
gouTememeat^ pussent ibumir à une puisr 
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'sance étrangère un motif de les attaquer, 
1799. n'avaient fait presque aucun préparalîf de 
défense. Cétait en politi<{ue une faute irré- 
parable* Cependant y la diète assemblée reçut 
la* déclaradon du ministre russe aviec us 
calme majestueux ^ auquel succéda rapide 
ment le noble enthousiasme qu'exdtaît l'ar- 
deui" dé ;repousser les exmemis dé Uétat. le 
roi lui-même fiit entraîné ou feignit de Tétre; 
et kfr ^oloif ais eurent la faiblesse de croire 
que 9 renonçant à son vieil asservissement 
aux volontés de Catherine 1 1, et à son indo- 
len<^ accoutumée 9 il deviendrait le dëfen- 
setir de la liberté. Çn assemble à la hâts 
une armée 9 dont le commandement fut dé- 
féré au prince Joseph -Poniatowski ,' que son 
inexp^jence et ses habitudes frivole s ren- 
daient peu propre à supporter un pardi 
fiurdeau. 

L'enthousiasme Ae la liberté fit triompher 
les Polonais dans plusieurs rencontres, ûi 
iut alors que Thadée Kosciusko , qui n'était 
encore iqu'un des lieutaoans de Joseph Fo- 
niatowski , déploya des talens q^ii lui méri- 
tèrent la confiance de sa nation , .la haine 
des Russes et l'estime de l'Europe. Mais k 
nombre des Russes augmentait chaque jour. 1 
La paix entre la Porte et la Russie permet* 
tant à la czarine de disposer , à sa volonté; ^ 
des forces immenses qui venaient de coîx^' \ 
battre les Ottomans sur les bords du Danube 1 l 



tes réSôOttfCes dés Polonais s'épuisèrent- 



bientôt. Les forces russes , en Pologne , Ak u 
\ consistèrent > pendant Tannée 1791^ , en trois 
n èrraées j Une de quatre- vingt mille hommes , 
qui vint -de lia Bessarabie isiur le terrîtdire 
i ^ui s'étend le long du Bogh , une autre de 
'a dix mille hommes qtd s'assembla aux envi- 
I xons de Kiofi', et une troisième de trente 
i mille hommes qui pénétra dans la Lithuanie. 
î Le roi ayant convoqué tous lèô députés qui 

tf Me trouvaient à Varsovie, leur communiqua 
i les ordres absolus de la cour de Pétersbourg, 
i Ce fut dans cette occasion que la diète , ayant 
k aréclamé les secours que la cour de Berlin 
( lui avait promis par le traité de 1790 , eh. 
I reçut pour réponse , comme je l^ai rapporté 
^ précédemment, que la nouvelle constitution 
i polonaise , en établîstant un nouvel ^ordre 
dé choses , dégageait le roi de Prusse dé tout 
] engagement antérieur. 

Là diète ne pouvait pas se dissimuler que 

( % la. nécessité d'obéir était impérieusement ap- 

I puyéè de l'union irrésistible de l'Autriche , 

de la Prusse et de la Russie. Le roi faisait 

envisager toute résistance ultérieure comme 

devanit amener des malheurs incalculables. 

On prît le parti de céder à Un orage qu'on 
eftt peut-être conjuré en le bravant» Le» 
Russes , sous prétexte de prévenir de nou-* 
veaui: soulévemens , s'établirent au cœur de 
la Poloéîie. On verra dgns U suite comment^» 
. Tome Ils Ct 
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■ de cmicert avee les cours de B&Hm et de 

*79^ Viezme , ils s'en approprièrent les proiriaces 
orientales^ et conunent^ par les suites fu- 
nestes d'une nouvelle insurrection ^ aussi mal 
dirigée que la première, la malheureuse Fo« 
iogne fut eiËM^ée du nombre des piiisaades de 
rÉurope. 

m ■ ■ III "■, ss^ 

C H A P I T R E X. 

Ministère de Chauvelin à Londres^ 



c. 



/nAUYBz.xir avait étë chargé de Tambas* 
^de de France à Londres. Soit qu'on doutât 
de la fermeté de sop caractère , ou que sa 
grande jeunesse inspirât quelque défiance y 
Tex-constEtnant TaUeyrand-Périgprd y éyêque 
d'Autiw y sans être revêtu d^aucun caractère 
public y avait ordre de Vaider de ses conseils* 
La lettre confidentielle que Louis XYI écrivait 
à cette occasion au roi d'Angleterre ^ exprimait | 
^nergpiquement ses dispositions paoifiques> et 
qu'aucune circonstance n'interromprait jamais 
lîi bonne intelligence qu*il voulait maintenir 
aveë la cour de Londres. 

Le premier acte public èé Fambassadeuc 
jfraQçais fut de présenter au lord GreenviUe « 
ministre des relations étrangères ^ un, mémoire 
"dans lequel étaient contenues les raisons qui 
««Paient décidé la France à déclarer la gu«ix9 
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2k Teiiipereiir* Elles étaient connues à Lon> * " " "^ 
dires ; on sayait que non-seulement la cour de Ajn u^ 
Vienne protégeait ouyertement les émigrés qui 
86 formaient en régimens sur les rives du 
Rhin 9 mais qu'elle leur foiimissait les armes 
et his autres secours dont ils ayaient besoin 
pour entrer en campagne» On savait que la 
cour de Vienne avait pris des mesures pour 
engager le, roi de Prusse dans une querelle 
étrangère à ses intérêts^ et que les mêmes ten* 
tatives avaient été faites , avec succès , auprès 
de la république de Hollande. 

Chauvelin se plaignait des menaces em- 
ployées par le conseil de Vienne j pour forcer 
difiérens membres du cçrps germanique à 
sortir de la neutralité prudente qui leur est 
prescrite par leur situation politique J il se plai- 
gnait des engagemens que ce copseil avait pris 
avec plusieurs princes d'Italie , pour les déter- 
miner à commencer les hostilités contre la 
Erance; il déplorait la conduite que tenait la 
Russie envers la Pologne , ce qui annonçait 
une conspiration générale contre les peuples 
libres j il insistait^ sur-tout, sur le droit in- 
contestable qu'avait la France de modifier ou 
de changer son propre gouvernement , sans 
être inquiétée dans ses opérations par aucune 
puissance étrangère , sur- tout lorsque les Fran- 
çais déclaraient qu'ils respecteraient à jamais 
les lois y les usages et l^s formes du gouverna 
meut des citttres na^iQn^* 

fC c ^. 
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On observait q^é ia tranquillité de l*Eiïrôp<^ 
â79i* ne serait piis interrompue ^ si la France et 
l'Angleterre s'unissaient pour la maintenir. Le 
roi des Français pressait , en conséquence , le 
gouvernement anglais d'employer , avec zèle , 
ses bons offices auprès de ses alliés /jj^our les 
empêcher d*accbrder , directement ou indirec- 
tement^ aucun secours aux ennemis de la 
France j il l'invitait à déployer , dans la plé- 
nitude de son influence , les moyens d'arrêter 
les progrès d'une combinaison qui menaçait la 
paix et le bonheur de l'Europe entière. Enfin ^ 
en réclamant l'observation du traité de com- 
merce du 26 septembre 1786 , Chauvelin se 
plaignait des hostilités indirectes commises par 
les armateurs anglais y qui se permettaient d'ar- 
rêter en mer les navires chargés,pourla France, 
de comestibles ou de munitions navales. 

Ce mémoire fut suivi d'une proclamation 
royale , qui ordonnait aux armateurs anglais 
d'observer avec ponctualité les articles du traité 
de commerce existant entré la Grande-Bretagne 
et la France , et leur défendait de prendre des 
lettres de marques des puissances ennemies de 
cette nation , ni d'entreprendre sa course direc- 
tement ou indirectement contre les navires 
français. Mais dans cet acte même se trouvaient 
des expressions ambiguës qui semblaient an- 
noncer que l'assemblée nationale fiunçaise 
montrait quelques dispositions tendantes à ex- 
citer des trjoubles dans l'Irlande et dans d'au« 






if es parlie$ de l'empire britaimîqueXliattyelîn 



jr 



^..se plaint ^m^ement de ces imputations ca- Ak. % 
lomnieuses- Greeirville fit une* réponse satis*- 
j^sante> qui fut même lue à Paris dans Tas*- 
gemHée nationale^ Cependant les armateurs 
anglais, sous. pavillon impérial où prussien;^ 
continuaietBi de poursuivre les navires mar-r 
«hands. destinés, pour les^ ports, ck France j et 
la collusion entre ces corsaires et le gouverne- 
ment britannique était, si* évidente , qu'elle 
Ijj £:appait tous les- yeuxi 

Enfin 5 au mois de juillet, le ministre fran«^ . 
^ais présenta une nouvelle no^e dan§ laqjoell&y 
sans parler ouvertement de la paxt que pou«- 
yait avoir prise la cour de Saint-Jame^ dana 
la convention de Pilnitz ,^ on développait avec 
assez de finesse les diverses ramifications de ce 
traité* Çhauvelineng^eaitJe ministère brîtan*^ 
niqueàpréSLctre des mesuresdignes delà natîoA 
anglaise ..Le lordGxeenville fit, à.cette,note ofi- 
ficielle, une réponse évasîve dans laquelle, sans- 
entrer dans la conduite que tenait la* Grande- 
Bretagne an milieu deô ^fti&sances coalisées; ' 
«ontr^ kl France ,. il^ se. cj^nteXitait d&:dire qtl^ ^ 
les mêmes sentimexis qui engageaient sa mafesté- 
britannique.à.Ae point intervenir dans les a£^ 
iàires intérieures de la France , lui faisaient 
une loi de ne point entrer dans là conduite que 
tenaient,à ce sujet' les puissances de TEurope^, ^ 
et sur - tout celles qui étaient. aUiees de 1^ 
Grande-Bretagne*^ 
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L*hoimne le plas noyice en politique appert 
ky^z. cevait aiséme]}t la différence frappante qtii se 
trouve entre une interrention dans les afSaires 
intérieures d'un état indépendant , et la média- 
tion d'une troisième puissance, ^our prévenir 
dçs hostilités entre diiFérens souyéMns. La 
première empiète aussi évidemment sur l'indé- 
pendance des nations ^ que^ la seconde les re« 
connaît et les respecte. La réponse du lord 
Greenville était une preuve indirecte de l'ap- 
probation donnée par la cour de Sàlnt-James 
aux mesures que prenaient T Autriche , la 
Prusse et les principaux états d'Allemagne 
contre la France. Elle annonçait que le minis- 
tère britannique, conduit par des considéra- 
rations particulières, ne jugeait^ pas encore 
convenable de monter sur un théâtre dont il 
*BOudoyait les acteurs ; àiais en même tèms elle 
laissait imprudemment pénétreSr le rôîe* qu'il 
jouerait bientôt dans la^ièèe. 

çn i^lT RE X L 

JLéflexians inr lit campagne des Prussiens en 
Champagne. \:~ , 



D- ^. — — n. ■ ■■ 
ANS ces circonstances , le roi dé Prusse 

s'était enibncé dans la Champagne. 

J'ai parlé , dans les livres précédens , du 
mémoire justificatif publié par le duc de Bruns- 
wick, lorsqu'il entrait dans Verdim.La co»tex-r 



JJE FRANCE.* 407 

tiue des opérations miUtaires que je pr&eniais ^ - 
'60iislesyei«deme8lectèurs,ne me permettait A, *. 
T>as d'entrer dans ks détaik de cette pièce 
trsiârwodqae. Le rédactemr récapitulait d'a^ 
to?d les raisons alléguées dans ks manifestes. 
pnbUés par Temperenr et le roi de Prusse, A 
ces grands intérêts , ajontait-ott , se joint nh 
antre objet important* qtd tient fortement à 
cœur aux denx monarques , c'est de mettre fia 
à cette anarcJife ^ini dévore la France ^ de ré- 
primer les insnkes faites à la religion ^ «t dfe 
TétaUir Lonis XVI dans son pouvoir. Puis^ 
en qualité- de coinmandant général de l'armé» 
combinée, ïe duc de Bnmswick renonçait à 
tout pUc^et de conquête, de même qu'à tout» 
-influence sur le gouvernement intérieur de- 
l'empire français- 

IVIaîs , en CBS de résistance à Tannée coni- 
Hnée,.on de nouvelles entreprises contre la 
famille royale , le sol eiitier de la -France ^tait 
dévoué à l'amathême j les provinces; deyaiéiit 
^tre dévastées parlefèretpàr le feu-,,l«a viUës- 
détruites, les campagnes brûlées î on con^m-^ 
nait à une mort ignos^ânieitse les membres de- 
Fassemblée nationate, ceits des administrations^ 
des départKnens , des districts ,. des mnnicipa- 
Mtés , ettousiles soldats que le sort des armés- 
pourrait jeter dans les. mains allemandes, .sans, 
paraître faire attention atutrepréssôlles qu'une- 
telle condurte- pouvait eniaraSner;. 

Quelques purs^ après, «ette déclaration ^ 
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' parut xù\ manifeste d'un autre genre , 80:as lo 
,179a. nom des deux frères de Louis XVl , et; du 
prince de Condé. C'était un tissu bisstirx^e de 
raisonnemens les plus absurdes ^ de VEx^xiaces 
les plus extravagantes 9 et d'une jactantœ ridi- 
cule. Sans crainte de compromettre les goix- 
yememens qui jusqu'alors ne s'étalent: pâ.s 
montrés d'une manière active dans La. coali- 1 
tion 9 les émigrés se vantaient hautement!: qiie^ 
sous les auspices de toutes les puilssaxices de 
J'Europe, ils venaient rétablir en Fraiice l'an- 
cienne monarchie^ les anciens uisages et. l'an- 
.cienne religion. Mais ce qui était. encore plus 
inconsidéré dans la situation où se: trouvait 
la famille royale > il$ osaient prononcer ^ue 
Louis XVI n-'avait paa accepté .sincérenient 
l'acte constitutionnel^ sans calculer qix'ils fai- 
^jsaient eux-mêmes le procès au roi priso:nnier , 
et combien cette assertion o£l[rait. 4'^v^Jitages 
à ceux qui^ sans considérer si ce prince avait 
agi de bonne foi ou non, pensaient que sa mort 
était i^çeàsaire à raËTqirm^sement du nouveau 
régime. i . * , 

D'après ce prmcipe^jtiUs exposaient, qiie ^ s'ils 
avaient quitté leur patrie , c'était moins pour 
la sûreté de leurs personnes , ou par la consi- 
dération de leurs intérêts, que pour entrer 
dans les vues du roi. 

Je n'examine pas combien cette assertion 
était ou n'était pas conforme à la vérité, mais 
son effet fut de priver le monarque français 
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^ tous ceux qui auraient été tentés de le dé- , :l ' < 
fendre. D'un côté , les ennemis de la cour pré- A» i» 
sentaient Louis XVI aux yeux de la nation 
comme un parjure hypocrite , qui s'entendait 
avec les puissances étrangères , pour réduire la 
France , par la force des armes , sous le joug 
le plus alarmant. De l'autre, ceux qui sedi* 
fiaient les amis du roi 9 tenaient exactement le 
même langage. Quel est le Français qui pou- 
vait se déclarer en faveur de ce prince ? 

Dans toutes les hypothèses , l'homme qui 
porte les armes contre sa patrie , est inexcu- 
sable : Diis ^ parentibus^ ^ etpatriae nonpo^ 
test fieri satis, Bien de plus vrai que cet an- 
cien principe j en supposant que l'assertion 
des émigrés fût fondée , sa manifestation ^ sans 
prêter aucun service à leur cause , ne faisait 
que rendre Louis XVI odieux aux IVançais j 
nul ne pouvait se déclarer le partisan d'une 
tourbe insensée qui voulait pénétrer dans le 
royaume à main armée j et si elle était fausse ^ 
les amis réels du monarque captif devaient 
prendre le parti de développer tous leurs ef- 
forts contre les ennemis d'une constitution 
qu'il avait adoptée , quoiqu'elle mît des bornes 
à son autorité. Ainsi Teflet du manifeste des 
émigrés fut d'ôter à Louis XVI toute possibi- 
Kté de secours j il fut attaqué , non-seulement 
par les républicains , mais par ceux qui adop- 
taient le système d'une monarchie mitigée et 
constitutionnelle ^ tandis que les fauteurs de 
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Tancien régime , qui n'avaîçnt pa5 qxdtté leurs 
•179a. foyers , étaient réduits au silence» 

CHAPITRE XII. 

IaCS émigrés accusent les Prussiens ei^avoit 
trahi leur cause* 



/eS émigrés accusèrent le duc de Brunswick 
<î*avoîr trahi leur cause eu se retirant , au lieu 
de poursuivre sa marche vers Châlons et vers 
Paris î vaines allégations dictées par le déses- 
poir. Ce prince jugea sa position en grand 
capitaine ; sa communication était interrom- 
pue î des armées ennemies , qui grossissaient 
chaque jofur , l'entouraient de toutes parts ; 
^es cofivois n'arrivaient plus } le pays ne lui 
fournissait nî vivres ni munitions". Vain- 
queur à.Cliâlons , il n'était pas moins forcé a 
la retraite j Vaincu , il l'était à capituler. H 
prit donc le seul parti qui lui restait. Au lien 
de ie condamner , les émigrés n'ont de repro- 
ches à faire qu'à eux-mêmes de l'avoir trompé 
sur l'esprit qui régnait eh France. 
\ On lui avait fait envisager rexpéditîo/i 
qu'il entreprenait , comme d'wi succès aussi 
facile que celle qu'il exécuta dans la Hollande 
en 1787. Les Prussiens , lui disait-on sans cesse, 
n'auront qu'à se présenter pour disperser un 
Vil^ troupeau de lâches perturbateurs , priy^5 
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aes seuls hommes quî savaient les conduire à — 

la victoire , et les parlemens achèveront , par An ï. 
leurs, arrêts , ce que les soldats de Frédéric- 
Guillaume aiuront commencé par letur marche 
triomphante. Cepexidant y au lieu de cet em- 
pressement qui devait emporter les Français 
au devant de leurs prétendus libérateurs j au 
lieu de cette hospitalité tant vantée y et de 
l'abondiance qui dev»t la suivre , les Prussiens 
xie voyaient Wïtour d'eupc , dans les plaines 
de GJliLàmpâgiiè , qtfim désert et un vaste tom- 
beau.' • ■• ' 

Vaincue autant pàx Pesprit général des 
Français, que par la force de leurs armes , peu 
s'enfelllut qu*une dés plus brillantes armées de 
rEùropfe he renouvelât l'exemple donné par 
les Anglais à Sàiragota pendant la guerre d'A- 
mérique. Il eïipikiïde misère une partie con- 
sidérable ; le reste 4ttf trop heureux d'échapper 
d'un pays doiit-^lâ. conquête ne devait êt»e 
qu'un jeu pottr elle. 

D'ailleurs , pendant cette expédition de 
Champagne , les émigrés durent s'appercevoîr 
de toute l'illusion dont ils étaient les dupes , 
lorsqu'ils avaient pensé que c'était en leur 
faveur , et pour les rétablir dans leurs préro- 
gatives , que les puissances de l'Europe pre- 
naient les armes. Le traitement, éprouvé par 
la Pologne à Ik suite de rinsurrection de tj^^ , 
déchire le voile qui couvre la convention dé 
Pilnitz. Le même sort était destiné à la France; 
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ott se flattait de la réduire à un tel état d'-epm* 
seme&t , qu'elle finirait par êtr^ démembrée. 

Jalouses depuia pliisieurssiècles de la gloire 
et de la prospérité des Fra-iiçajs y ces puissances 
conspirèrent la ruine, c^ la France. Leuirs 
moyens furent combinée 4'après cette suppo^- 
fiition très-yraisemblable ^ que les Français. , 
pour soutenir cette guerr^. ^ iàisa^nt^ux. seuls 
autant d/eflbrts que toute l'JEurope ; ciuière , 
devaient succomber à hilog^:^!^^ ; : - ^^ ^ 

Les coalisés n'auraienjli pas atteint ce Iftiten 
se conduisant d'après l'impétuosité des .émi- 
, grés y ou les liaisons q«blls prétendaîei^t avoir 
avec les mécontens de^ l'intéiieui?.. La dév^is^- 
tation eût été.moins va^te , la confusion m^ins 
prolongée f qui sait mèïpe ^'ils ne ^craignirent 
..pas plus d'une fois que les-ÇjargSi divises ne 
.se rapprochassent à la vue 4^ ]çur perte réci- 
proque ? En conséqiienç^^Vtî^^^^^g^^^^^^^^ 
émigrés comme des ennemis ? .Tf\ltérieur3 ;. qui 
se déclareraient plus tard. £niin. , les émigrés 
étaient des Français.; lar perte de tous les Fran- 
çais avait été jurée à Pilnitz* . , 

Tels furent les motif s. §ecrets de ïa conduite 
que tinrent constamment les puissances, coali- 
sées. La conduite des Anglais; a parfaitement 
prouvé que ,:tandis qu'ils aflFecJaient^une fausse 
neutralité , abusant de leurs forces maritimes 
pour nous isoler du reste de L'Europe , et pour 
nous couper toutes les communications par 
. mer ^ tandis que les autres puissances y tantôt 
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^OVB attaquant ^ tantôt restant sur la dëfeh- "" ■ 
^ve , mais toujours bloquant étroitement et de Aw «^ 
itous côtés l'empire français^ ils se flattaient 
i de détruire entièrement toutes ses ressources , 
Let de le réduire peu-à-peu à un tel état de fai- 
ihlesse^ à un tel e:£cès de dénûment^ que sa' 
destruction fût certaine. 
' Si les coalisés avaient embrassé de bonne 
ifoi la cause des royalistes de France , la Bre- 
tagne , la Yendée , se seraient remplies d'An- 
I glais , d'Allemands , de Hongrois et d'émi- 
grés } les flottes britanniques auraient attaqué 
I les ports de Brest , de Lorient et de Rochefort ; 
i Charette n'aurait pas été réduit à une armée 
de piâysans indisciplinés j mais , encore une 
fois , les coalisés ne voulaient que le boulever- 
sement de la France* Ils seraient venus à bout 
I de l'opérer , si l'enthousiasme avec lequel la 
\ nation entière se précipita dans les combats , 
n'avait forte l'Europe , par l'éclat des triom- 
phes les plus multipliés , à respecter les fautes 
même d'une grande nation qui voulait être 
libre. 



CHAPITRE XIII, 

Triomphe dBs armées françaises. Conquête 
du comté de Nice et de la Savoie. 



•1^ ^ — 

X A N D I s que Custines , Houchard et Neu- 
Tfinger cherchaient à pousser leurs conquêtes 



9 
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en Allemagne^ Dnmoimery BeomonviOe e] 
«79». Valence pënëtraîent dans la Belgique ; Senaii 
oi^anisait une armée dans les Pyrénées ; It 
général Anselme ^ soutenu par une escadn 
de neuf vaisseaux de ligne ^ commandée pai 
^'ainiral Truguet , entrait dans, la yille d 
Nice ; les habitans de Marseille ayaiatit foun 
six mille guerriers y des vaisseaux de traizs* 
port et un million en numéraire pour cette 
expédition qui couvrit de gloire les officiers 
et les soldats qui en partagèrent rhonneur. 
Quand du sommet des Alpes descend n 
impétueux orage , on voit en sa présence la 
poussière s'élever du fond des profondes yal- 
lées et se disperser dans les airs ; ainsi** 
parurent les troupes piémontaises en présence 
de Parmée républicaine. Nice , la forteresse 
de Montalban , Ville-Franche et sa citad 
soutinrent à peine les premiers assauts ; les 
Piémontais se rélugièrent avec précipitati(i 
au-delà' des montagnes y abandonnant d'im' 
•menses magasins de munitions de guerre ^t 
de bouche , et une superbe artillerie. 

Dans le même tems , Montesquieu , ayant 
ménagé des intelligences dans plusieurs villes 
de Savoie, se rendait maître de cette province 
presque sans résistance. Le drapeau tricolor 
flottait sur les sommités des AJpes et sur les 
bords du lac Léman , jusqu*aux portes àj 
Genève. Clavière , ministre des finances , ^tait 
né dans cette yiUe 9 comme on Ta vu pl»^ 
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î liant. Prétendant aroîr à se plaindre de seç* 
ie coBàpatrîotes qui Pavaient chassé de IçurS -A-n x, 
e xnnrs , il exerçaitalors ses ressentimens contre 
•se sa patrie. Les jacobins avaient pénétré cette 
à petite république de tontes leiirs fureurs , et; 
ie transformé les paisibles , les laborieux Géne^ 
m vois en artisans d'anarchie. 
23 . En vain Montesquioi; prodigua ses efforts' 
. ( pouLT préserver Genève des fléaux destructeura 
S qui la menaçaient , il fut bientôt soumis à 
jjj l'anathème que les désorganisateuxs lançaient 
jf sans ménagement, comme sans choix, sur 
3j tous les individus qui ne courbaient pas silen-» 
gj cieusement la tête sous leur joug d'airain. Sa, 
ji qualité de noble offrait un prétexte toujours, 
^ ouvert de calomnier ses intentions. Ses ta-i 
g lens et ses services étaient une faible recom- 
^ mandation auprès d'une classe d'hommes dont 
. le but perfide était d'anéantir tous les dons de 
^1 la fortune et du génie que la nature avait pro- 
j digues en France. Poursuivi à outrance par 
^ les jacobins et par Claviere , il n'évita la fa- 
tale guillotine qu'en abandonnant d'un pas 
fiirtif l'armée qu'il commandait , et en cher- 
chant hors de France un asile, salutaire. 

Claviere expia bien rigoureusement dans la 
suite ses fatales erreurs , lorsque , poursuivi à 
son tour par les anarchistes dont il. avait im- 
prudemment fomenté la domination , il fut 
jeté dans ces. mêmes cachots où Robespierre 
entîwait le§ victimes auxquelles il destinait la 
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' mort. Ayant reçu son acte tî^accuôation , el 

179a. comptant ses plus mortels ennemis parmi léS 

témoins produits contre lui par racciisateu) 

public 9 il termina Sa carrière se perçant 1< 

cteur de sa propre main.. 

Etincelles des vertus répuWicâineô / vm 
sillonnâtes les épaisses ténèbres où la Prano 
tilt plongée pendant plus de deux années. L'e- 
pouse de Clavière , en apprenant cette ca- 
tastrophe , s'empoisonna après avoir mis ordre 
à ses aJEf aires de Ëimille ^ et versé dans le cœur 
de ses enians ses consolations maternelles. Dans 
le même tems ^ le ministre Rolland terndnâit 
volontairement ses jours pour ne pas survivre 
à son épouse , que Robespierre venait d'assas- 
siner avec la hache de la loi* Pœtus et Acrist, 
couple immortel , vous avez eu des iimta- 
teurs pendant la révolution de France ! 



CHAPITRE XIV* 

Hécret qui réunit la principauté de Pareil''. 
trui à la France. 



iBS Français, victorieuse par-tout où leurs 
armes s'étaient portées , se' croyaient inrifl- 
cibles. Les Pyrénées , que les neiges allaient 
couvrir , garantissaient également la France 
et l'Espagne de toute invasion. * La cour de 
Madrid faisait lentement quelques préj>aratiis 
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3e guerre ; cependant , les liaisons diploma- ■ "% f 

tiques entrq les Français et lès Espagnols n*é- Ak x*, 
talent pas rompues j -on pouvait envisager lea 
xa^ssemblemens militaires, qui se faisaient au 
nord et au sud des Pyrénées , comme de sim- 
ples précautions , et il était indécis si le mo- 
narque çq.stiUan ab^donnerait une salutaire 
neutralité pour se prêter aux vues de la coa- 
lition. 

La principauté de Porentrui, qui était donnée - 
à la république par Tiristigation du constituant 
Qobel y évêque constitutionnel de Paris , et 
fiur-tout de son neveu Ringler , deux misé- 
rablet intrigans dont les jacobins se servaient 
sans se fier à eux , est réunie à la république 
par un décret. Biron , qui commandait depni^ 
JPorentrui jusqu'à Landau , se tenait sur la 
défensive. 

Dansle midf et dans l'ouest de laFrance se ma- 
nifestaient les germes du fatal mécontentement 
que les anarchistes noyèrent , en 1793 , dang 
des flots de sang , et qu'ils voulaient anéantir 
par la destruction totale de Lyon , de Bor- 
deaux , de Marseille , de Nantes et des autres 
principales villes de France. Quelques corps 
de contre^révolutionnaires , rassemblés entre 
les montagnes des Cévennes et la Méditer- 
ranée , ne furent jamais bien dangereux. Le 
mécontentement de la Vendée pouvait même 
tellement s'assoupir, en assurant aux habitans 
du Bas-Poitou l'exercice de leur çeligiom, tau-- 
Tome IL D d 



4x8 REVOLUTIOW 

dis qu'une police exacte veillerait sur les ma- 
i793« nœuyresdes mëcontenÀ. Rien n'était plus aisé 
que d'éteindre, dans son principe, cet incendie 
douilles ravages s'étendirent rapidement dansl» 
suite , autant par l'ineptie , ou plutôt par la 
connivence d'un gouvernement intéressé à 
propager les maux publics , que par les ai: 
tifices de l'Angleterre. 



CHAPITRE XV. 

Marche rétrograde des Prussiens sur leê 
bords de la Moselle. Marche des Fran* 
çais dans la Belgique. 



o. 



'jf a vu précédemment avec quelles diffi- 
cultés les Prussiens effectuèrent leur retraite 
de Champagne ^ leur armée se traîna pendant 
deux décades pour aller du camp de Hans oir 
de ta Lune à Luxembourg. Frédéric II , pen- 
dant sa guerre dç sept ans , s'était vu forcé 
de faire plusieurs fâcheuses retraites , mais 
dans aucune les Prussiens ne souffrirent comme 
dans celle-ci. 

Le duc de Brunswick arriva devant la for- 
teresse de Luxembourg le 2,3 octobre. L'ar- 
mée était dans le plus extrême délabrement; 
la plupart des soldats n'avaient point de sou- 
liers } quelques-uns , dont les pieds étaient 
#nsa^glantés , se plaigaajat d'être trop olwirî 
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^és , mes enfans, leur dît le roi de Prusse , 

jetez vos fusils , vos gibernes et même vos An i. 
sabres , et tâchez de continuer votre route : 
les régimens entiers prenaient ce parti , qui 
les eût mis à la merci d*im ennemi entrepre- 
nant. L'armée fugitive se sépara sur les bords 
de la Moselle ; une partie des Autrichiens se 
fortifia sur la montagne Verte , pour défendre 
les passages du pays de Trêves. Les émigrés , 
et xme seconde division des Autrichiens , s'en- 
foncèrent dans la Belgique , pour fortifier 
l-'armée du prince de Saxé-Cobourg qui cou- 
vrait cette contrée. Les Prussiens continué-- 
rent leur route sur Coblentz et Cologne , où 
se trouvaient leurs magasins , et les princes 
français se réfugièrent dans le château de 
Ham , en Westphalie. Le comte d'Artois le 
quitta bientôt pour faire un vDyage à Péters- 
bourg ; il se retira ensuite en Angleterre. . 
, L'armée française s'était également sépa- 
rée ; Kellermann , à la tête d'environ qua- 
rante mille hommes, avait ordre de suivre 
les mouvemens des Prussiens et des Autri- 
chiens sur la Moselle. Dumourier , Valence 
et Beurnonville commandaient les forces dgp-î 
tinées à la conquête de la ^Belgique. 

Elles étaient très-supérieures en nombre aux 
Autrichiens. Les gardes nationales , qui les 
composaient presque entièrement , n'avaient 
pas encore acquis cette expérience (Jui décide 
souvent du gain des batailleô jmais Ténthôu- 

Dda 
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siasme républicain supplé^dt au défaut de tac-* 
tique. D'aîHeurs , les Français traînaient avec 
eux une formidable artillerie qui devait ap- 
planir bien des obstacles, La supériorité de 
leur nombre les mettait en mesure d'atta- 
quer , avec avantage , les corps détaches par 
le prince de Cobourg. Ce général , malgré soU 
expérience , abandonnant aux Français torute 
la Flandre maritime , s'était retrancHé aupr^^ 
du village de Genunapes , pour coixvrîr la 
ville de Mons. 

Dans cette position , sur la croupe d'une I 
montagne fortifiée par trois rangs de re- . 
doutes garnies de cent bouches à feu , Jl ^ \ 
proposait d'attendre les secours qu'on lui 
promettait d'Allemagne , ou que la mauvaise 
saison qui s'avançait , arrêtât Tardeur des arr 
mées firançaises. 

CHAPI'tRE XVI. 
Bataille dfi Gemmapes. 

Ie prince de Cpbotijvg fo* attaqué le ^ 
novembre , à sept heures du matin. La droite 
de l'armée française était aux ordres des géné- 
raux. Beurn on ville et Damçîerre ; . le fils aîné 
du duc d'Orléans , qu'on appelait le général 
Egalité , commandait le centre j la gauche 
était va^nè^ pc^: le général df'HarviUe. 
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r«a droite des Autrichiens , appuyée sur 
Gemmapes , formait une équerre avec le &ont 
de lenr corps de bataille , et lenr gauche s'a- 
dossait à la chaussée de Valenciennes. L'artil- 
lerie française était supérieure à celle du 
prince de Cobourg j mais la position des bat- 
teries autrichiennes, qui tiraient du haut en 
bas , leur donnait un avantage immense. La 
canonnade durait depuis trois heures , sans 
aucun avantage marqué de part et d'autre ^ 
lorsque Beurnonville fît avertir Dumourier, 
que le vœu général des troupes était d'atta* 
quer fes ennemis à la bayonnette* 

L'^ordre en iut donné à midi,. A l'instant 
toute l'infanterie , formée en colonnes de ba- 
taillons , se porte avec rapidité vers les re- 
tranchemens j pas une seule tête de colonne 
ne resta en arri&re. Pendant cette course ^ 
au pas de charge , les Français faisaient re- 
tentir les airs de Thymne des Marseillais , 
qui semblait faîte pour cette circonstance : 
ainsi nos aïeux , en fondant sur leurs en- 
nemis , chantaient la chanson de Roland- 
Lie premier étage des redoutes fut emporté 
en moins de demi-heure. Alors fes obstacles 
se multipliaient j les canons du second rang 
des redoutes , chargés à mitraille y faisaient 
un ravage af&eux parmi les bataillons fran- 
çais que Téscarpement du terrein empêchait 
de manoeuvrer d^une manière régulière • Quel- 
ques^ims^ forcée d« ireculer^ se rallîaietttbîeu^ 



Ak I* 



435? ÎREVOLUTION 

" tôt , et reprenant Taîr des Marseillais , ïe- 
^79-» commençaient à grimper sur les redoutes ^ 
défiant la mort qui les menaçait de toutes 
parts. 

A deux heures, le général d'Harville s'était 
rendu maître de Gemmapes , et le général 
Égalité avait emporté les secondes redoutes. 
Il fallait livrer un troisième combat sur la 
hauteur ; il fut moins vif et moins long. Les Au- 
trichiens n'attendirent pas les Français dans 
leurs rejranchemens , ils prirent la fuite ; et 
tandis que l'armée fi'ançaise occupait le champ 
de bataille , jonché des cadavres des deux 
partis , Tarmée vaincue traversait la ville de 
Mons , sans s^arrêter sur des hauteurs dont 
la position , fortifiée par la nature , lui oifrait 
Poccasion de réparer la perte qu'elle venait 
de faire à Gemmapes. 

Tel fut le résultat d'une bataille où la 
bravoure des troupes françaises remporta sur 
tous les obstacles que la nature et l'art avaient 
pu réunir. Quelques personnes m'ont paru 
convaincues qu'à l'époque de cette action , Du- 
mourier avait déjà formé le plan de la tra- 
hison qu'il exécuta l'année suivante , et qu^il 
fit attaquer les Autrichiens , parce que , les 
croyant inexpugnables dans leur position, 
îl pensait que son armée serait mise en dé- 
route dans un combat où l'artillerie seule 
semblait devoir agir. 

Dans de tels combats l'infanterie est &" 
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posée à tin feu meurtrier , sanp pouvoir faire — — 
usage de ses armes. Je ne sais si Tart de la An i. 
guerre n-'aurait pas besoiA, à cet égard ^ d'être 
(réformé , et s'il ne serait pas possible de 
donner à l'infanterie, par des mouvemens 
habilement combinés , les moyens d'avancer 
»ur les batteries en trompant la mire des. ca- 
nonniers. C'est aux militaires à tenter des ex** 
périences à cet sujet, 

CHAPITRE XVI L 

Dispositions politiques dès Belges lors de la 
bataille de Gemmapesi 

J'£XP£AiENCE de la bataille de Gemmapes 
était de la plus haute importance. Elle im- 
prima aux armes françaises une supériorité 
dont les désastreuses dispositions de Dumou- 
rier ne purent les priver , et qui se développa 
6ur-tout pendant la campagne de 1794^ qui n'a 
pas son égale dans l'histoire. Mais je ne pense 
pas qu'à l'époque de la bataille de Gemmapes, 
Dumourier eût aucune liaison avec les enne- 
mis extérieurs de la France. 

Après le décès de Joseph II, les Belges, 
livrés à des dissentions intérieures que la cour 
de Vienne fomentait secrètement , étaient ren- 
trés sous l'obéissance de Leopold, son succes- 
seur. Ce prince, sous U médiation de la cour 
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-de Londres^ avait confirmé âolemnellemént 
•79a. tous leurs privilèges. La mort prématurée de 
ce monarque philosophe fit évanouir les es- 
pérances qu'avaient ces peuples de jovdr en 
paix du repos et du bonheur sous Vempire des 
lois de leur patrie. 

A peine François II était recoiimi dans 
Cand et dans Bruxelles , que l'archiduchesse 
Marie , gouvernante des Pays-Bas , et le duc 
de Saxe-Teschen , son époux , renouvelaient 
les prétentions dont le funeste développement 
avait embrasé la Belgique sous les derniers 
règnes , sans que l'expérience du passé eût la 
moindre influence sur leurs imprudentes réso- 
lutions. Une armée nombreuse de Hongrois et 
de Croates , répandue dans les Pays-Bas , sem- 
blait répondre à la cour de Vienne du succès 
de ses projets oppresseurs* Les Belges , hors 
d^état de résister à la force qui les enveloppait 
de toutes parts , -ne se détachaient pas cepen- 
dant des franchises qui avaient seT\f de fon- 
dement aux capitulations en vertu desquelles 
la Belgique s'était mise originairement sous la 
protection de la maison d'Autriche. 

On persistait , dans les états de Brabant , à 
réclamer, pendant la paix, les droijs qu'on 
avait su recouvrer durant la guerre. Le gou- 
vernement, loin de rendre aux Belges la justice 
réclamée par eux , se croyait en mesure de les 
pousser à bout , enjoignant au mépris, qu'il 
leur témoignait , la dérision la plus amère» 



DE FRANCE. 4*5 

Laperte de la bataille de Gemmapes et Pëva-^ — -— - 
I cuation de Mons , qui en fut une suite immé- Air x^ 
\ diate^ changeaient la face des afiàires. L'armée 
s la plus brillante et la mieux disciplinée de 
le TEurope fiiyait devant des troupes levées et 
exercées à la Iiâte^ et dont presque toute là 
Q' tactique consistait dans leur enthousiasme pour 
sj la liberté , et dans leur mépris de la mort. 
i L'embarras de Tarchiduchesse Marie était 

î d'autaiit plus grand , qu'elle ne pouvait douter 
j que les Belges , amèrement trompés , allaient 
j s'insurger de nouveau ^ et se réunir aux ba« 
{ taillons français. 

( A la nouvelle de la prise de Mons , les émî- 

j grés français , établis dans plusieurs villes de$ 
Pays-Bas , ceux des propriétaires belges qui 
g avaientdes sentimens manifestementcpntraires 
^, au soulèvement belgique à peine terminé , et 
j généralement tout ce qui tenait à la cour de 
Vienne , s'éloignaient en même tems et avec 
^ beaucoup "de promptitude et de désordre. L'ar- 
chiduchesse avait arrêté tous les bateaux , tous 
les chevaux , toutes les voitures pour trans- 
porter les efïets à son usage , et les archives 
du gouvernement, qui furent déposés à Rure- 
znonde. 

L'archiduchesse laissa , dans sa ftdte , un 
monument de sa répugnance à céder aux justes 
réclamations des Belges ; c'était une déclaratioit 
tardive , dans laquelle cette princesse , en in* 
:ntant le peuple à prendre les armes en iàveni^ 
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■ ■ de la maison d'Autriche , lui faisait part de 

^79a, l'intention de l'empereur François II, qui, 
voulant prendre la justice pour base de son 
règne , l'avait autorisée à l'assurer que , plein 
de yénération pour la charte constitutionnelle 
des libertés belgîques , connue sous le nom de 
joyeuse entrée ^ il se soumettait , par serment 
à la face du ciel, de maintenir inviolablement 
cette constitution. 

Cette déclaration, publiée quelques mois 
Auparavant, eût été reçue avec reconnaissance. 
On la regardait alors comme un nouveau piège 
tendu aux habitansdes Pays-Bas. L'expérience 
montrait aux Belges la seule conduite qu'ils 
avaient à tenir. Jamais gouvernement perfide 
n'éprouva d'une manière plus fâcheuse les fo 
nestes conséquences d'une injuste rigueur en- 
vers le peuple. Non-seulement \es Belges lais- 
. fièrent éclater leurs transports de joie à l'arrivée 
prochaine de Dumourier , mais , dans tous les 
cantons , ils prenaient les armes pow* aider les 
Français à chasser les Autrichiens au-delà du 
Rliin. 

i — ^ '■• - ' . ■ "■= ^ 

CHAPITRE XVIII. 

Mouveiéiens chez les Bataves ^ dans le pà^i 
de Liège et en Angleterre. 



■■^ ■ - _ 

V^N eût dit que les rapides progrès des arin^ea 
françaises, électrisant l'Europe, lui coflifli^"^ 
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«[uaient l'étincelle de la liberté, Non-setJement — — ~ 
la révolution de France s'étendait à la Belgi- An h 
que, mais «es principes pénétraient dans d'au- 
tres pays. 

J'ai déjà parlé des efforts que faisaient les 
Polonais pour établir chez eux une nouvelle 
constitution. Le pays de Liège, insurgé contre 
son prince-évêqùe , réclamait à grands cris la 
protection de la France. Les républicains ba- 
taves , plutôt étonnés que vaincus , depuis 
que , par l'influence du roi de Prusse , le pou- , 
voir attaché au stadhoudérat avait franchi ses 
anciennes limites , attenc^ent l'instant de re-- 
prendre leur prépondérance. Un système d'in- 
novation, en fait de gouvernement, s'insinuait 
jusqu'en Angleterre. 

Le parti de l'opposition entrevoyait dans 
les succès des armes françaises , l'instant où 
la liberté britannique serait consolidée par 
une réforme parlementaire , réclamée par des 
pétition%nombreuses. Les communes d'Ecosse, 
qui importunaient inutilement le corps légis- 
latif pour le redressement de leurs griefs , re- 
gardaient l'invasion des Pays-Bas autrichiens, 
par les Français , comme un garant d'un succès 
prochain de leurs vœux. En Irlande , les ca- 
tholiques romains, qui formaient la principale 
population du pays, se flattaient que, si l'éner- 
gie des révolutionnaires français avait détruit 
dans leur patrie les privilèges que le tems 
avait cimentés, ils devaient espérer eux-mêmesy 
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^^^^^f ieiirs efforts , de faire cesser Va- 
^.■■^^^T^l^fifr qui les excluait du gouverne- 

'"^rm*^^ très-probable querapprëhehsion 
j^ixi tfoui^vement général dans les trois roy au- 
^ entrait pour beaucoup dans les efFprts 
^gff^ts que faisait la cour de Londres pour 
nfaxîgef la France dans la plus désastreuse 
^archie. Elle calculait ique , les probabilités 
d'on semblable résultat faisant une profonde 
impression sur Pâme d'une partie de ceux qni 
roulaient introduire des changemens dans la 
constitution anglaise^ ils abandonneraient des 
projets régénérateurs qui pouvaient devenir 
le principe d'un bouleversement général dans 
les fortunes particulières , et se résoudraient 
à supporter un moindre mal , crainte d'un pire- 
On n'ignore pas an|onrd*Iiuî qne les prin- 
cipaux moteurs du procès de Louis XVI 
forent les orléanistes y aidés par le cabinet de 
Saint- James. On a vu précédemment que la 
cour de Londres avait flatté le duc d'Orléans 
de la vaine espérance de Taider à s'asseoir sur 
le trône de France , si Louis XVI en était 
précipité. Dumourîer y sous lequel le fils aîné 
du duc d'Orléans servait en qualité de lieu- 
tenant-général , voyait dans cette révointion 
imaginaire l'assurance de la plus brillante pers- 
pective. Au surplus, quelles que fussent les 
vues du général français , en livrant la ba- 
taille de Gemmapes ^ la mâle vigueur d^^ 



^ 
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troupes françaîses les fit tourner à la honte 
des Autrichiens 9 qui abandonnèrent bientôt 
la Belgique entière aux vainqueurs , ense ré-, 
fiigiant au-delà de la Meuse. 

CHAPITRE XIX. 
Arrivée de l^ armée prussienne à Coblentz* 



— i'AaMEB prussienne^ commandée par le roî 
dePrusse, en personne, était arrivée à Coblentz, 
le 28 octobre. Le général Custines , convaincu 
que cette armée^dans son extrême délabrement, 
trop heureuse d'être parvenue au bord du 
Rhin , ne s'occuperait qu'à prendre un repos 
qui lux était nécessaire pour se rétablir , pre- 
nait peu de précautions contre les entreprises 
qu'elle poiuraît tenter. Il se persuadait que 
quelques détachemens qu'il enverrait de tems 
en tems vers l'embouchure de la Lahn , suffi- 
raient pour retenir les Prussiens au-delà de 
cette rivière. 

.On renouvela dans le conseil de guerre , 
la proposition d^assiéger Hanau , dont la po^ 
sition promettait des avantages qui n'étaient 
pas suppléés par celle de Francfort, Le dé- 
faut d'artillerie de siège fit rejeter ce projet.: 
d'ailleurs , on paraissait peu redouter les Au- 
trichiens dans Mayence. Le discours que des 
^raiews à forts poumons ne cessaient de tenir 
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à la tribune de la société populaire de cette ville, 
»792. avaient si fort exalté toutes les têtes , qu'on en- 
visageait les sans^culoUes Ërancaîs comme des 
conquérans auxquels auctirie puissance ne 
pouvait résister , et qui se rendraient maîtres 
de Vienne et de Berlin , dès qu'ils voudraient 
se donner la peine de se déplacer four en 
prendre possession. 

Ce ne fut qu'avec une extrême surprise 
qu'on apprit que des colonnes prussiennes se 
répandaient à la droite du Rhin ^ en se rap- 
prochant de la Lahn précisément lorsque les 
^autrichiens , complètement défaits à Gem- 
mapes , se retiraient au-delà de la Meuse. 

Ce mouvement était la si^ite ,d^un nouvel 
.arrangement entre les cours de Pétersboiirg , 
de Vienne et de Berlin. Les deux premières 
qui , sous prétexte de rétablir la tranquillité 
en Pologne , avaient envahi ce malheureui 
pays , of traient au. roi. de Prusse ïine partie de 
cette riche dépouille , en indemnité des dé- 
penses qu'il ferait en faveur de la coalition. 
Les conséquences de cette convention , qui 
furent le décrément total dé la Pologne, 
se développeront dans la suite ; il suf£t à 
présent de les indiquer. 

Custines sentait alors combien il eût été 
avantageux , après la prise de Mayence , de 
se porter sur la forteresse d'Ehrenbreistein et 
sur Coblentz , au lieu de surprendre Franc- 
fçrt , qu'ùu ne pouvait que trôs-difScilement 



carder. Xa prise de Coblentz aurait livré aux ' " '■ " ■■ 
Français les seuls approvisioimemens qu'eus- An %s 
«ent les Prussiens en arrière de leur armée* 
iVlors le roi de Prusse et le duc de Brunswick, 
pressés par le général Kellermann qui les pour- 
suivait , n'auraient eu d'autres ressources que 
de prendre le chemin de la "Westphalie, Kelr 
lermann , n'ayant plus d^ennemis en tête , 
pouvait sé^ porter vers le Rhin. Les succès 
de Dumourier seraient devenus décisifs. La 
maréchal de Clairfayt , ayant à craindre pour 
la gauche de sa position , n'aurait osé passer 
l'hiver à la gauche du Rhin j les Français „ 
maîtres du cours de ce fleuve depuis la Suisse^^ 
Tauraîent tenu horde par l'armée de Biron jus- 
qu'à Worms , et par celle de Custines et de 
Kellermann , depuis Worms jusqu'à Dussel- 
dorf. Dumourier eût été le maître de disposer 
de toutes ses forces pour prendre Mastricht, 
et forcer les Hollandais de s'allier avec la 
France. 

Toute la partie d'Allemagne , située à la 
gauche du Rhin, serait tombée au pouvoir 
des Français. Luxembourg , la forteresse de 
l'Europe dont la conquête est regardée 
comme la plus diflScile , après celle de Gi- 
braltar y se serait rendue sans soutenir de 
siège , dès qu'çJJç aurait consommé ses sub- 
sistances. 
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*^^* CHAPITRE XX. ' 

Can^slaiions entre C us tines ei Xel/ermann^ 
élevant la convention nationalcë 



rusTiNES ^ craignant qu'on ne lui repro- 
chât un jour de n'avoir pas occupé Coblenû 
avant l'arrivée des Prussiens dans cette ville, 
prit le parti de rejeter sur un autre les torts 
qui pouvaient lui être attribués. Ce fut le 
motif d'une plainte que y le 3i octolgfè y il 
porta 9 devant la convention nationale , contre 
Kellermann qu'il accusait en même tems d'im- 
péiitie et de trahison , pour n'avoir pas dé- 
truit l'armée prussienne ^ sur les bords de la 
Moselle. 

Kellermann y auquel Dumourier n'avait 
laissé qu'une armée beaucoup plus faible aiie 
celle qu'il était chargé de poursuivre , re- 
gardait coinme le chef-d'çeuvre de la tactique 
les manoeuvres qu'il n'avait cessé de faire 
pour en imposer aux Prussiens depuis qu'ils 
avaient quitté le territoire de Frai?^ce* 

Malgré le mauvais tems et la dégradatfoBt 
des chemins , qui ^n était la Sidte , la retraite 
des Prussiens s'était exécutée avec beaucoup 
d'ensemble et dans le plus grand ordre. Les 
marches étaient toujours terminées par des 
camps bien choisis^ de manière qu'il n'eût 
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pas été prudent d'attàqwr le roi de Prusse^ 

parce que, si l'avantage eût tourné en faveur A» u 

des Allemands, non-seulement les frontières 

de France: auraient été n^enacées , mais les 

communicatidns entre l'armée de Custines et 

celle de la Belgique pouyaient être intercep- 

• tées. Kellermann , piqué au vif d'une accu- 

î satipn à laquelle il ne s'attendait pas , écrivit 

l à la convention , que l'auteur de la plainte 

I portée contre iui ne pouvait avoir enfanté 

cette production déraisonnable , que dans 

un accès de démence , ou dans un momemt 



! 

I d'ivresse. 



Custines réitéra ses plaintes j des récrimi- 
nations s'établirent entre ces deux généraux : 
le bien du service en spufïrait. Kellermann fut 
envoyé commander l'armée de Savoie j on lui 
donna pour successeur Beumonville , dont 
la division à l'armée du Nord fut confiée à 
Miranda. 

Cependant les Prussiens , ayant, passé la 
Lahn, s'avançaient sur Francfort. Custines 
s'était ^adressé au ministre de la guerre , Pa^ 
che , pour avoir un re^fort de troupes à 
prendre sur le corps que le général Biron 
commandait en Alsace. Celui-ci , ayant reçu 
ordre de faire passer sans délai , à Mayence , 
toutes les troupes que Custines lui^demande^* 
xait , sentant que cet assujétissement ne lui 
laissait que la responsabilité des opérations 
jxiiUtaires , dont le SUCcès ue dépendait pluS; 
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• de Itti ^ caehant soû embarras soné le cidkor^ 
t;9»b du zèle 1^ pk|S désintéressé ^ demanda de servir , 
désormais^sôus le& ordres de celui quiprécé-» 
àèmment avait sex^i sous les ^îen» : un abon^ 
dianC tï^ibut d'éloge&fUt la récom|)ense de cettél 
modestie répubUcaîne-. Sa demande ^ant 
été aocueillie ^ €ii6ë]Mi$ disposa dès4ors> de 
tèutéfr les iotcès irançiEdsés depuis Vareatrm 
jtrsqu'^ Erancfôrt. 

Kron centiniiei dé tésider pendant qii^que 
teiM à Stilasbourg y bientôt il iîit chargé diz 
cCKttmânâeaient de Varméede Mce. On i^en- 
voya dans la Vendée en 1793. 

Ciistmes y détenu gënéraMssîmé^ avait tiré 
dôusse mâle hommes dte 1-armée d'Alsace. Ce 
corps fut? cottfié au g^iéral Van-Helden > avec 
lé ednimatid'ement de Francforts En? même 
tems BctrmoiivîIIè reçat ordre dé éhilsser les 
iliitrichienaf qui gairdèdent les déÊIéâ âk pa]S 
de Trêves , et de se porter vivement sur le 
Rhi]!t, pour opéirer une diversion; 
* JTaî déjà observé que les jacoMûé avaient 
introduit Pusage de s'emparer , sans lançon , 
dbs noms grecs et romains , célêbi^é^ par les 
girandes actions des hâros qui'lés' avaient por- 
tés. Dtrmôurier , qui n'osait eiicore s'arroger 
le surnom d^Agamemnon^ avait gratifié" Beur- 
ifonviîle de celui d'Ajax j en conséquêsnce de 
ce baptême civique , Custines^ étdt pei'suadé 
qu'il n^était aiitimx obstacle xilstarxûiiMftfiiMe ^ 
et guerrier. ' ^ 
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Bearhonville attaqua les Autrichiens dans * 



une position encore pins dkHcile à forcer que A» ri 
celle de Gei^mapes. Les Français fireiit des 
prodiges de valmir. Ecrasés par le canon en- 
nemi , ils se rallièrent fiisqu'â sept IbiS j liids, 
enfin , Taûdace fut obligée de céder aiix efforts 
réunis de la nature, de l'art et d'uiié supé- 
riorité d'ennemis. Les pertes essuyées par 
Benmonvîlle , dans cette occasion , le for- 
cèrent d'ailer prendre des cantonnemens dans* 
la Lopaine: Lès Autrichiens remplirent le 
local Qu'occupait cette armée j et leur posi- 
tion consolidée, sur la Mostelle, par Oo- 
blentz, Trèvas et Luxembourg, dôupâit k 
commtuiîcatioii * enttè Dumofnrier , ùiaîtrè dé 
la Belgique , et Custmes*, maûtre de Spîrey 
de Wornii et Mayence. ' ' 



CHAPITRE XXI. 
Les Prussiens reprennent Francfort^ 



l^N avait perdu Francfort le 2 décembre; 
La fausseté des circonstances avec lesquelles 
cet événement fut publié à: Paris , m'oblige 
de rétablir les faits. Lés tentatives de Cus- 
tinés, pour séparer dans cette ville les inté- 
rêts des pauvres d!e ceux des riches, causaient 
îin mécontentement général. La garnison de 

Francfort ne wasisteit qu-'eia deux mille hom,- 
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— — *— mes ; elle fut retiforcëe d'un bataillon : c'était 
1792. peu de chose pour résister aux Prussiens qui 
^avançaient sur trois colonnes } celle de la 
droite 9 commandée par le çrince d'Hohen- 
lohe ; celle du centre , que le roi de Prusse 
conduisait en personne y et celle de lagauclxe , 
, aux ordres du général Kalkreuth. Le prince 
d'Hohenlohe dirigeait sa route par Nasteden; 
le roi de Prusse , par Hombourg, et Ip général 
Kalkreuth serrait la droite du Mein. 

Custines avait promis aux habitans de 
Francfort que la neutralité de cette ville se- 
rait respectée par toutes les puissance^ bel- 
ligérantes. Il se rendit même dans le sénat 
quelques jours avant l'arrivée des Prussiens , 
pour déclarer aux magistrats que y s'il était 
contraint par les circonstances de combattre 
le roi de Prusse dans les environs de Franc- 
fort , les dommages que pourraient éprouver 
les Françfortois seraient réparés par la répi^ 
blique française y et que y dans tous les cas, 
la ville n'avait point à redouter un siège. 

Tandis que le général français donnait ces 
vaines assurances y il ordonnait au général 
Van-Helden de se défendre dans Francfort 
jusqu'à là dernière extrémité. Van-Helden n'a- 
vait en sa disposition ni canons de remparts, 
ni munitions de guerre. Il lui était enjoint 
de s'emparer Se l'arsenal , et de désarmer les 
habîtaus s'ils ooenaçaientde faire la moindre ré- 
sistance« Ct^s deux dispositions ne couvaient 



Il 
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^ères être exécutées par une très-faible gar- 



nison , dans une ville où l'on comptait près A^ i» 
de trente mille hommes en état de porter les 
armés. Mais cette garnison pouvait être à 
chaque instfitnt renforcée par .un corps de 

'' douze mille hommes qui campait à la gauche 
du Mein , entre Francfort et Mayence. Van- 

^ Helden commandait ce corps ; mais il avait; 

iff ordre dé^'nele faire entrer dans Francfort, 
que lorsque , la ville étant attaquée par les 

s Prussiens ^ l'arrivée des Français ne pouvait 

It être considérée que comme un secours in- 

J dispensalDle aux assiégés. • 

$ Les AllemÊUids s'approchaient de Francfort; 

ï mais , à l'exception de quelques coups de 
fîisil insignifîans entre Jes patrouilles qui se 

I . rencontraient, aucune hostilité n'avait été 
commise avant le 2, décembre. Il paraît que 

( le roi de Prusse pensait que Van-Heldenaban- 

p donnerait Francfort à son approche. 

Unp députation envoyée pendant la nuit 

j du a8 au 29 novembre , par le magistrat de 
Francfort au générsCl Kalkreult , pour le 

I prier de respecter la neutralité de la ville , 
répondit que , pour ne pas exposer Franc- 
fort aux malheurs d'un si^ge, il consentait 
que les Français fissent librement leur retraite 
avec tout ce qui leur appartenait , pourvu 
que la ville fût évacuée le lendemain à midi , 
pasce que ^ le roi de Prusse devant alors ar- 
river avec le corps principal de l'armée , 




a^ ^«. oe ^«ecfispositiaa pour pr^ 
-» ana^nes es conséquence. 

é.^^C^^'^-^^''*^'^' '« -agis. 

««T^^ pemWe II avait oxd« de ^. 
^^^« «««it le sAiat que ce «êse ] 

^^ serait impossible ' ^««T«e leor arri- 

•Tait a souvent eSL^l'' '** ^^^'^^ ^ 

'i-W<peVau-HdltfeT' "^^^^ 
»^ent que cornet sa T^^ ^"^^^ ^- 

pxace sans la dç^^re. Alors il ^u. 
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ik raî« aoejHôé «cet officier de Jâcheté ou ^olper- ' 

£Ta reprodbbes » il pouvait replier son àxmée dtems 
e: i les mura de Mayeace , en fidmmant contre 
ik les lâches et les traîtres da^t la ooa&dmte 
^M avait détnzit les projets les xziîeizx combin^> 
et arraché des maizts du général nknài im^t 
242 toîre infaillible. *. ^ ' 

^ Franc&rtfbt al^aqné par les Allemands > 
. ^^ le a décembre ^ à la poinlie du jpor^ dnxAiJt 
-^; de la porte neuve et de celle de tost» l» 
^ SaiflSS : c'était le aoooment décisif^ 
^2 I/ordre est donné aux douze mille hofmxxwB 
.^:., de marcher rapniement snr la TiUé ; et faji<3& 
^ qT]t'nne patde de la garnison frani^ise âabait 
^ du haut des remparts un feu .de mottsque^^ 
\, teide asse^ meurtrier , quelques piquets i*é- 
taicnt portés à Tarseiml pour enibnœr I» 
^ portes , et pour prendre .rrartillerie et lés nuab- 
ziitions qui s'y., trouvaient. 

Dans un instant^ tout le peupfie de Frarifc^ 
fort^ hommes^ femmes 5. enfàns^: vleiliaxds^ 
s'opposent y aveè un concert .unaaixme ^ à 
cette violence ^ dont ka suites, pouvaient 
^ être llncerdie de la ville.. Les magListratst 
se transportent dbez Van-Helden ^ lui font les^ 
plus amers reproches si»: la contradictioiig 
de sa conc&ute y avec les assurances données: 
par le général en chef j le soUicftent vi^se*^ 
mexrt.de mettre mt terme auK périls qui: msv- 
juicent la ville j et $09$ pirétexie de hd4st(»r 
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'" ■ " ber à la furenr du peuple , Ub placent tfiae 
i^ça. garde nombreuse à là porte de sa maison. 

Dans cet intervalle, les ouvriers avaient désar- 
mé la garde française placée à! la porte neuve ; 
et ayant sur-le-champ baissé le pont-levis , 
les Hessois entraient en ibule. Bientôt le 
peuple ouvrit la porte de tous les Saints à 
la colonne prussienne. Alors il ne fut plus 
question de se défendre. Le peu de ^cavalerie 
française qui se trouvait dans Francfort , et 
quelques corps d^inianterie , se retirèrent avec 
précipitation par la porte de Mayëncej les 

. autres, poursuivis de rue en rue par les 
Allemands , mirent bas les armes , après 
ïavoir beaucoup souffert. Van-Helden fut au 
sionibre des prisonniers. 

Les habitans de Francfort , calomniés à 
cette occasion par des rejetions fabriquées dans 
le club de Mayence , et qui circulèrent avec 
profusion dans Paris , montrèrent des senti- 
mens généreux. Les Français , reçus chez les 
l)Ourgeois , y furent tenus cachés aussi long- 
tems que dtu*a le danger ; ils ne furent remis 

- aux Prussiens que lorsqu-'on pouvait en agir 
ainsi , sans les exposer à la mort. 

La division française que commandait le gë- 
lierai Neuwinger , s'était mise en iharche en 
recevant les ordres de Vàn-Heldenj la résistance 
avait été si courte , que les bataillons français, 
malgré la rapidité de leur course, arrivèrent 
^op tard. L'avant-garde était à la vue jde liv 
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vHle , lorsqu'elle apprit , par des fizyârds , que ' 
le roi de Prusse venait d'y entrer. On sonna la Av i; 
retraite. Tous les corps français , répandus à 
la droite du Rhin , étaient entrés dès le len- 
demain dans Mayence ; il ne restait aux Fran- 
çais que le fort de CasseL' 



CHAPITRE XXII. 
Suites de la bataille^ de Gemmapes. 



éB n'était pas une grande perte que celle de 
Francfort; peut*êtreinêmeeût-ilété avantageux 
à la cause de la révolution ^ que les Français ^ 
abandonnant leurs expéditions dans le cœur de 
rAllemagne^ réunissent leurs efforts sur la 
Meuse , pour chasser 4eur8 ennemis au-delà 
du Rhin. 

La frontière de France ^ depuis les monta- 
gnes helvétiques , était cpuverte par deux cent 
cinquante mille hommes , divisés en quatre 
armées principales. Custines et Beumon ville 
commandaient celle qui bordait le Rhin ; les 
autres y sous le nom d'armée du Centre^ d'armée 
du Nord et d'armée des Ardennes^ obéissaient 
à Dumourier. Miranda conduisait sous ses 
ordres l'armée du Nord , et Valence celle des 
Ardennes. Avec un peu d'unio^ et de bonne 
volonté de la part dçs généraux ^ ces forces 
j^evaient pousser ^ à la droite du Rhin^ environ 
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•tpjMze^yingt miUe AutricI|ieiiiS ^ Fr&s^ea&sftv 
»79i. émigrés ^ cantosmës sur les bonis de la Mo4* 
«elle et dans i'^lectorat de Cologne ^ depuis que 
l>umourier ^ maitre du cou^s de là Meuse )us«- 
'quyb liège y àyait étendu ses quartiers jusqu'à 
Aix-la-Chapelle. 

Pour réussir dans une entreprise qui assu- 
l'ait à la France la possession de la Belgique, 
et forçait les Hollandais à rompreleto* alliance 
avec l'Angleterre et Ja Priasse, pour s'att^e^er 
à la France , il fallait prendre Mastricht. Du- 
inourier assure ^^daas ses mémoires , . qi^ ip 
wdiustse P^he readit£Oi|â£ami»3ept'€ette eis^ijé- 
^iÂpn impossible^ etq^îL'en^^nërallesdiéputës^ 
^mVipilvfnQefzééomm^dsns la conY/sao^ 
tion y oGcup^a du dessein de x^hanger le gou-t 
mernemejsft finançais ^ paxaiissaifiit.Gxmadiie que 
la gujsire ^^térhrjTô ne ^ttcop bm^qp^mejÈt 
terminée , et que les loisirs de la paix ou Je 
désir de térolin^r h ^^rise iiévolutîonnaîre^ ^n 
dévelof^iaii:! c}iess les Fra&çaîs d^ oxiuyeilea 
coa:ïbkiaisofi6 politiques , n'enramenass^ol: tut 
grand Qomhre vers les mstitiUionâ de la cous-f 
tituante , .do|U: mi voulait anf{awrir ^squ'ancs 
traces. 

Sans entr^ dans ce labyriiii^ , où Tobser^ 
vateur ne trouve aucun fil pour seccmdiiire^ 
j'observerai non-seulement que Packe y pouv^ 
empêcher le siège de Mastricht, s'autorisaic de 
la crainte que cettie figr^ion }iostJie nedéter^ 
minâtleâj^tavesàsedéclarer^coatml^ France a 



Stisp^^ ^afis être xçaîcres de Mastiicht ^ il ëtak j ^ 

impossible de ^fei^dtre le pays de liège j arr Ak i. 
.guio^Eït àh^olumv^^ insoluble. 

C H A P J T R E X X I ï I. 
Il eût été eo/tvenaiU oPassiéger Mastrithtf 



D 



"'autres gueiTi^s oyaient fourni réxempl© 
de prendre et 4e garder c^tte place importante p 
ea s'engageant par ujdl mgnife^tpxie la riestituer 
à la paix. Ne ppif vait-o^i pg^ pyçiwJf e le mômç 
parti ql3^ les circonstance^ z^éce^fiitaient ? D'ail- 
leurs Mas];richt a.ppu'til^nt y pour le civil ^ ^ 
réyêque de liège , et pour Ip ïi4.1^airp , au^ 
Hollandais ; cette coxnbixiaispn de jurfdictip^ 
ËLYOrisait le pxc^ que pouyaipiit avoir leji 
français de .s'en assurer le dépôt pendant 1^ 
guerre. • 

Il f£|,ut encore observer que les disppsijionç 
du traité de Piini^ n'ét^ent pas entièrement: 
connues à Pari« en 1792 ; les cours de Lour 
dres et dje Pétersbouf g gardaient um3 apparente 
neutralité* Ciette dernière puissance avait té- 
moigné be^i^oup d'ég^'-ds au comte d'Artoij^ 
pendant un vpyf^ge qu'il avait ibit en I^ussie. 
£lle fpumiffs^t de l'argent aux princes franV 
igais , n^ais pn igo^prait qu'elle s'était obligée 
de iburiur à la ço^ûiw des subsides considér 
irabJies , dçs v$i«$^wç; de lign^ et ix^h ^mée. 
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. xt ifae le 8 février 1793 , que , fife dé- 
. V v^MTertement^ elle congédia Tamba^sa- 
.. a«^ France , bannit tous les Français 
««:H«iAnt en Russie , qui refusèrent de s'engager 
MT serment au rétablissement de l'ancien ré- 
^me 9 et prohiba l'importation des liyres ou 
|otCrnaux qui venaient de France* 
• %à république n'avait encore d'ennemis dé- 
clarés que l'empereur y le roi de Prusse et le 
roi de Sardaigne j et dès qu'on refusait d'as-* 
siéger Mastricht , il ne restait d'autre parti à 
prendre , pour conserver les Pays-Bas autri- 
chiens , que de traiter avec les Hollandais. 

Si le gouvernement de la Haye se déclarait 
contre nous , on ne pouvait douter que la cotir 
de Londres ne prît sur - le - champ le même 
parti. Le lor^ Auckland y ambassadeur de 
Londres à la Haye ^ avait assuré officiellement 
que , le théâtre de la guerre s'approchant du 
territoire batave , la cour* de Londres était 
disposée à fournir aux Hollandais les secours 
stipulés par le traité de 1788. Les Hollandais 
répondirent qu'ils pensaient que les puissances 
belligérantes n'avaient aucun projet hostile 
contre eux. Cependant une grande fermenta- 
tion régnait dans ce pays ; les ennemis d^ la 
cour stadhoudérienne dissimulaient à peine la 
joie qu'ils ressentaient de l'approche des Fran- 
çais j mais la majeure partie de la nation pa- 
raissait disposée à profiter des offres de la 
cour de Londres. Le flegme hollandais cachait 
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toie partie de.ces.disj^ositions , qui pouvaient 

èe manifester à la moindre occasion. Ah i^' 

Alors, les. Hollandais livrant passage au3C 
Autrichiens, par Mastricht et par Venlpo, 
l'armée française pouvait être prise de revers, 
et fi?rcée d'abandonner le pays de Liège , le 
comté de Namur et même tout le Braba*it, 
pour se retirer derrière l'Escaut , en rétrécis-» 
s^uat sa ligue de défense entre Anvers et Va-, 
lenciennes. 

Si les Anglais et les Hollandais assemblaient 
des forces imposantes dans la Flandre mari- 
time , on pouvait être contraint d'abandonner 
encore les bords de TEscauta Toute la Belgique 
était perdue , il fallait se retirer sous nos places 
^e guerre de Flandre et d'Artois. 

Les jacobins ne voulaient ni traiter avec les 
Hollandais , ni rompre avec eux. La tribune 
<|e)a société-mère retentissait, des assurances 
qu.^ Içs Français étaient en ét^t de faire avec 
succès la guerre à. toute l'Europe. Cette idée, 
follement gigantesque , à force d'être répétée 
dans les deux sociétés jacobines et dans les 
Sections de Paris , avait acquis un tel degré de 
faveur , que celui qui l'aurait combattue, 
non - seulement n'eût trouvé personne pour 
l'écouter , mais s'exposait à passer pour aris-- 
tocrate, et aux sixtes tragiques de cette accu- 
sation* 

U devenait donc inclispensable queDumou* 
rier s'entendît ayec Çustînes poux chasser à la 
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^^ droite du Rkiti leâ Aulir&liiemy oantoniiés dé 

AiT i, la gauche de ce fletitè, Dàriscêtte â^|yp0siti<»z p 
ht possession de Mastricht n'é^t plus néces-^ 
sadte aux Ftan^ais ; là. forteresse de Ltntem^ 
bourg se trottv ait réduite à ses jH^ôpres forcés y 
&isui9l9âLntés pdiir t^Ltér àwklÈLé espèce d*at- 
taqtie. Les Fràflçàis tf afVaiént plus qu'à gardLer 
les bords du Rfein , dépuîè hé frontiètes de 
Hollande jù«qu'à,Bâle. Dtoototiriôr était bieia 
éloigné de prendre ce parti ^ dont la réussite 
était in&iHabte. 



CHAFITRE XX IV. 

^Négociations avec les réfugiés hollandais j| 
victimes de la révolution de 1787. 



A. 



.0 MWi-cfêcélé, (yftpr«t*réitefflea«âc îiirf. 
huationis de" qtiel^s^ réfugia Batéfveff, ■ -tiè- 
tîmes de \à tértA&àon dë^^i^Sf « de' la ^li- 
tî(jae , 'artfssi ' faufefsèf^ çjiie pti^rilè f du ib&iistre 
Lonîreîriîé deBHéttrté: PliisîfettïSd'ehtrfe eei ch!é6 
étaiieï^ dtes» fttirfrtnes cbfesfdéJ^arfésv Hs^àisstE-i 
raient qué^Ifeui^ parti , aiiés? li'cMibreuxtdàiU le^ 
frovinceii bàfïives que céffûi^ (!tf-stadlroader, 
n'atterirfâît qtié*lTappirb<:Kè^dWe^ armée fr^rn- 
ôaise pour àpét&t'^ es: lïôlîâAdè, iuké rëvôlii-** 
tion dont la France retirerait les plus précieux 
avantages?. Ces étrangeis j^ rebutés d'abord par 
!e oxisistre lïêbzluï ^ qtd" Aé^oiisaX ayec'ÏB ca^ 
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hmet de Saint- Jaznès , s'étaient adressés anx ' " ' — ' 
jacobins , ils émhï'àssîèrent leur défeiisa avec Aîi: ïi 
l'enthousiasme qni Gàractérisait c^te société. 
Les papiers publica ne parlaient que (fe la fa- 
cilité d'une invasionîjôn Holiaside. L'on deTaît' 
trouyer des- resso<Brote en* tout genre y ipour 
écraser tous les trfincl9deFEuafoj«î: or, ai^gent ,-^ 
marchandises , deiinséd&^r nrunitians navale^ et» 
tous? les. obijets: eomnxerciaxist dolit br varété' 
commençait à se Êiim s^entir en ï^accu^. I]rfiit< 
décidé que lesrëfugi^s h^llaawiaid se transpor- 
teraient dams Anveçi-, avec «n^côwaté révolu- 
tionnaire formé par jPBfât. 
^ Bientôt une légion de dix mille hommes, 
levée par ces Hollandais sous le nom de Légion 
batave , eut ordre dfe marcher^ tm ïa même 
ville , pour former* Tavant-garde 4e l'armée^ 
si on pénétrait eii JftoUande. Un agent du 
gouvernement fut placé près de ce comité 
révolutionnaire , pour rendre compte des mé-^ 
suïes qu'oniy p^câsaft ©^éndsÈâ^^ôuMn enga- 
gement positif i^ U^lt le go^àiteWïeft^t f^àn^ 
çais à ces réftigiés. Toûl iut^ ^yjÈoA^ à dès^ 
évéSÉegMens d'ttee^ x^mwJS^fik à&m^o^ parlera- 
dans la stiite. 

Les g^îîréraûx fraMçaîs, tn {jénéfi^jW dané 
la Belgique , aiprès^ \k batàiHe <fe<ît^mniàpyés , 
avaiehtpuWié-, sotfsl%^àfôrisation de î^ convenu 
tion nationale, ûAeproefeiiftaiiîôiï dtois^ïa:quellé« 
iW atnnançaieïit âfiix^ Belges que W atàfeée^ de^ 
la république eiiÊrdient chesr eux atec dfe^ 
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' intentions fraternelles , pour consolider là lî- 

^79^* berté belgique. On leur déclarait que ^ sous la 
protection de la France , ils seraient les maîtres 
de choisir la forme de gouyemement qui leur 
conviendrait , sans redouter aucune influence 
étrani^ère. Cette conduite généreuse frappait 
les Belges d'une si vive admiration y qu'on ne 
parlait de rien moins ^ dans les grandes villes 
qui couvrent ce beau pays , que d'offrir à la 
convention un don gratuit de cinquante mil- 
lions en numéraire ^ et d'organiser quarante 
mille hommes à la solde de la Belgique ^ pour 
se réunir' aux armées françaises. 



C H A P I T R E ^X X V. 

ConduiPs tenue par les jacobins dans la 
' Belgique. 



Oi, pour s'assurer la conservation des Pays- 
Bas autrichiens ^ il était important pom* JDp- 
mourier de se rendre favorable l'opinion des 
Belges , la prévention , cette influence qui agit 
si puissamment sur les actions des hommes y 
lui avait frayé une route facile > qui corrigeait 
ce que les démarches militaires pouvaient avoir 
4e défectueux. Mais ce sentiment^ presque tou- 
jours créé par le hasard ^ veut être cultivé avec 
beaucoup de soin. Il faut sur-tout^ poiur le 
conserver ^ ne jiçn prolnçttre q^'on ne veuille 

eu 
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im qu'on ne puisse tenir. Il faut se feîre un 
plan de conduite dont on ne s'écarte pas ; il j. 
faut ménager avec attention les préjugés locaux 
<^t particuliers , autrement le charme disparaît^ 
et les dispositions heiu^euses dont un gouyer* 
Hement sage aurait tiré les plus grands avan- 
tages, font place au discrédit, au mépris et 
même à la haine. 

Les Belges , exaspérés depuis long - tem« 
contre l'administration autrichienne , regar- 
daient la révolution française comme une occa- 
sion d'établir chez eux un gouvernement moins 
déprédateur. Toutes les proclamations , répan* 
dues par les jacobins , exaltaient les vertus so* 
ciales et domestiques. Elles assuraient que les 
Français libres étaient les ennemis des rois ^ 
^t les amis des peuples dont ils respectaient 
les volontés. 

La convention' venait de décréter que les 
Français accordaient assistance à toutes les 
nations qui voudraient se procurer la liberté* 
En vain les émigrés , répandus dans la Bel- 
gique, publiaient de leur côté que l'anar- 
chxsme était lé 'système des jacobins , qui , 
60US des expressions mielleuses , voilaient la 
perfidie de leurs intentions , et se proposaient^ 
après avoir bouleversé leur' patrie , de porter 
chez leurs voisins le feu des discordes civiles» 
On se défiait de la bonne foi de ces avertis- 
çemens bénévoles. Les Belges les regardaient 
comme trop intéressés à la cause contraire, 
TofM /A r i 
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■* pour qu'ils peignissent avec vérité les 4véii^^ 

^^gz. mens qui se passaient chez eux. On admirait 
les nobles efforts d'une nation qui avait été 
contrainte de culbuter son ancien gouverne* 
ment , et de renoncer à tous les avantages 
de son organisation politique pour échapper 
Hux vexations de la noblesse et du clergé. 

Les principes de désintéressement , adopter 
par la convention y la promesse formelle de 
ne point s'ingérer dans le gouvernement des 
autres états , de ne pas étendre les possessions 
françaises par des conquêtes y et tous les grands 
mots consacrés par la^religion civique , étaient 
répétés par Dumourier dans les manifestes et 
dans ses conférences particulières avec les 
magistrats des villes. Les Belges étaient per- 
suadés que la conduite du général français 
fierait d'accord avec ses paroles , et qu'assem- 
blés en convention , sous les auspices de la 
république française , ils conserveraient ceux 
de leurs usages qui leur convenaient , et fe- 
raient dans leur mode d'administration civile, 
politique et religieuse , les changemens qui 
leur paraîtraient avantageux , sans être obligés 
de se conformer à la manière dont on voulait 
^'administrer en France. 

Mais Cambon avait des vues bien autre- 
ment financières. Les proclamations publiées 
n'étaient qu'un piège auquel les Belges de- 
vaient être pris. A peine les Français se 
Toyalç&t en fosse^^oxi dç toutes Iqs places 
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fortifiées et de toutes les armes disséminées — ~— 
dans la Flandre et dans le Brabant , <jijie ce Ak i. 
l^islateur^ ministre des finances, manifestait 
sans détour son dessein de trouver une vaine 
et odieuse ressource dans la spoliation d'un 
pays ami. 

Un décret rendu, le i5 décembre^ siifrp^r. 
mait toutes les autorités existantes dans les 
Pays-Bas autrichiens , ordonnait J'établisse- 
ment d'une administration provisoire sur I0 
modèle de Tadmiaistration française j séques- 
trait toutes lés propriétés publiques , mobi-; , 
liaires et immobiliaires , de, mênïe que celles 
des princes , du clergé et des comniunautés 
laïques j supprimait les impôts, la dîme, les 
droits féodaux , et chargeait les généraux da, , 
l'exécution de cette loi. 

Elle était rendue au moins à contre-tems ^ 
et sans avoir calculé si les Belges étaient pré- 
parés à un changement si général et si prompt. . 
Il est vrai que quelques articles de-ce régie- 
n:ient devaient cesser dès que les Belges au- 
raient une représentation nationale j mais on 
trouva mille moyens d'écarter ce congrès ré- 
générateur. Il s'éleva de nouveaux soupçons 
que les Français voulaient fomenter des trou- 
bles dans les autres pays ; on disait publique- 
ment que l'art de soulever les pauvres contre 
les riches , était celui dont la nouvelle repu- ^ 
blique faisait usage de préférence. Ce qui four- 
nit auix gouvememeps de l'Europe des pré-; 

Ffa 
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'textes pôTir intercepter toute eoxmnuiiicatiCiB 
•79a. avec la France, 

Quatre commissaires conTentîonhels , Ca* 
mus, Oosstdn , Danton et Lacroix furent 
chargés de lever , à' Bruxelles , les difficultés 
locales qui pouvaient arrêter rexéculion de 
ce décret. Ils confièrent les détails db cette 
opération au commissaire-ordonnateur Hon- 
sîn , qui faisait remplir les fonctions d'huis- 
siers par des jacobins qui volaient la meilleure 
partie des matières d*or et d'argent sur les- 
quelles i^ posaient les scellés. 



CHAPITRE .XXV I. 

Caracfère de Cambon^ ' 



^AMBOK 9 qui gouvernait les fînances'airec 
•tme autorité absolue , n'était propre à cette 
place j dans un tems très-<Hfficile, que parce 
qu'il n'avait pas le moindre sentiment de pro- 
bité et d'honneur. Sans aucune teinture des 
ûflàires y sans aucune Connaissance des hom-* 
mes , il tranchait les difficultés avec un en- 
têtement et un despotisme qui mettaient en 
défaut les talens et l'expérience. 

Lorsqu'on lui représentait que les Bd^ges 
avaient des idées politiques différentes de 
celles des Français , et que te tettis de dompter 
leurs préjugés n'était pas wrivé; qu'istt-lM 
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potâsant an désespoir / on deyait mt craindre'' 
les efièt&f qu'ils ponvaicnt appeler secrètement 4* ^ 
les Autrichiens , e£ , lors^'ik se sentiraient 
appuyés , prendre tes armes de toutes parts ^ 
égorger les garnisons de llntérieur, composées 
de bataillons &îbles ^ et ruiner entièrement 
l'armée- ^ 

Lorsqu^on ajoutait qu^au Eeu d'ëventrer la- 
poule aux eerufe tfôr, il valait mieux,,, par 
des emprunts > dont les suites intéresseraient 
les Belges aux succès de la république , extraîrO" * 
une partie des trésors enfouis dans la Belgique^ 
cm se procurer les mêmes ressources , en pro- 
posant aux gros capitalistes d'Anyers , de 
Bruxelles , de Ottud ,. de placer leurs fondsr 
dans les fournitures de Farmée j; Cambon ré- 
pondait aux donneurs d'ayis qu'ils étaient de^ 

royalistes , des aristocrates^ 

» 

Ses vues patriotiques étaient de s'emparer 
de tout le numéraire de la Belgique/,^ et sur-^ 
tout de l'argenterie des églises ^ qu'il présent 
tait comiue une mine intarissable. D'ailleurs |p 
selon kn, la raison d'état' couvrait toutes»' 
les injustices: particuUétres»^ Enfin ^ ajoutait 
Cambon , quaiôd lea Belges ^ débarrassés de: 
leur M* et de leur argent, partageront le^. 
sort de la France , ib s'associeront natureU 
lement |à la république ^ à l'exemple dks Lié- 
geois } on les admettra dans notre associations 
politiq^uQie aYOG; IÇé^ËW de partager les con^ 
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' ' quêtes fittures , et de trouver chez les aa-f 
1793. très ce qu'ils ont perdu chez eux* 

Cambon comptait sur ce qu'il appelait la 
peuple y entendant par ce mot cette tourbe 
désœuvrée et vagabonde qui couvre les places 
publiques des grandes villes , et dont les agi- 
tateurs ^nt à peu de frais l'instrument aveu- 
gle de leurs perfides desseins. Enfin , il pré- 
tendait que rien n'était plus heureux poux 
la Fr£uice en révolution, que de désorga- 
' $ niser les peuples voisins , et. de les livrer à 
luie telle anarchie , qu'ils ne pussent former 
eucun obstacle au nouvel ordre de choses 
qui s'introduisait en France. 

Ces principes , déjà barbares en eux-mêmes 
et anti-sociaux , furent mis en usage dans la 
Belgique, avec une indécence qui aggravait 
encore leur machiavélisme. Une horde a&a* 
mée de jacobins des deux factions , fiât dé- 
tachée dans ces provinces , lés uns comme 
délégués du pouvoir exécutif, les autres en- 
voyés par la commune dé Paris , qui pré- 
tendait exei'cer un pouvoir souverain. Quel- 
ques jacobins , sans^'avoir une mission osten- 
sible, étaient chargés par la société -mère 
d'éclairer les Belges , , et de former parmi 
eux l'esprit public , c^est-à-dire , de prppager 
le système jacûbinique. Ces proconsuls qui , 
sous le costume le plus dégoûtant, faisaient 
cependant la dépense la plus scandaleuse ^ 
céquestraient les métaux précieux trouvés 
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^ans les églises et les maisons des gens licîies j ■ '^' ^ 
s'appropriaient ou vendaient à bas prix Tës^ Am «» 
mobiliers , suivant les circonstances j sup- 
primaient les impôts pour flatter les pau- 
vres j cassaient les magistrats} créaient des 
assemblées populaires , affiliées aux jacobins 
de Pari* j exerçaient enfin une autorité arbi« 
traire , à l'aide d'une partie des gardes na- 
tionales , qui leur obéissaient préfërablemcnt 
è. leurs généraux. 

Les Belges , élevés dans un respect pro-» 
fond pour les objets consacrés a,u culte da 
l'être suprême , voyaient avec une surprisa 
mêlée d'indîgnatipn les irrévérences que les 
Français se permettaient dans les églises et 
sur les choses auxquelles la religion chré- 
tienne attribuait tinè sainteté plus spéciale^ 
Les évêques et les prêtres , menacés de perdra 
leur liberté et peut-être la vie, avaient pria 
la fuite ; lès gens riches enfouissaient leur 
argent j les négocians suspendaient leurs spé- 
culations commencées j la circulation du nu^ 
méraire était interceptée ; la défiance s'em-^ 
parait de toutes les âmes; difïérens symp- 
tômes annonçaient une explosion prochaine^ 

Cependant les jacobins , sans paraître faire 
attention à la disposition des esprits, avaient 
résolu d'engager chaque canton particulier de 
la Belgique à prononcer son Vœu pour sa 
réunion à la république française. Le peuple ^ 
était assemblé ûajis Im églises saos auçxu^ 
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"■'*■"" convooatîûn régulière. Là , des clubistes Sranr 
179^' çais et belges lisaient Tacte d'accession y que 
presque personne ne comprenait; les assis- 
tans signaient cet acte , les uns en tremblant , 
les autres achetés ou séduits. On imprimait 
les procès-verbaux de ces assemblées} on les 
envoyait à Paris comme le vœu libre et nna- 
nime des Belges* La convention y trompée par 
les apparences ^ regardait la Belgique comme 
une barrière inexpugnable ^ lorsque les habi- 
tans infortunés de ces provinces, autrefois 
florissantes, appelaient les Impériaux par 
leurs vœux et par leurs secrètes manœuvres. 
La même conduite était tenue par les émis* 
eaires jacobins dans les villes conquises au 
bord du Rhin , dans la principauté de Pcireu* 
trui^ en Savoye et dans le comté de Nic^ 
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